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CHAPITRE XVIII. 



Aguirré se yenge de l'affront qu'il avoit reçu, et de quelle manière 

il s'échappa. 



Aguirjpé ne voulut point suivre les autres à la 
conquête qu'ils alloient faire , quoique ceux de 
Potosi s'offrissent à l'assister de tout ce qui lui se- 
roii nécessaire : il demeura donc au Pérou, disant 
qu'un malheureux comme lui ne devoit penser 
qu'à mourir. Mais , quand il vit que le licencié 
Esquivel étoit hors de charge , il observa toutes 
ses allées et ses venues pour lâcher de le tuer, 
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afin (le se venger de l'injure qu'il en avoit reçne. 
Esqiiïvel, averti par ses amis du dessein d'Aguir- 
rë, ne trouva point de meilleur moyen que de 
s'éloigner de lui : il fit envîrou quatre cents lieues, 
s'iniaginant qu'une si grande distance feroit dé- 
sister Aguirré de sa poursuite. Mais, plus le li- 
cencié fuyoit, plus l'autre le poiirsiiivoit. Le pre- 
mier voyage d'Esquivel fut à la ville des Eois^ 
qui est éloignée du lieu où il étoit de trois cent 
vingt lieues. Mais , à quinze jours de là , il vit 
Aguirré à ses talons : il s'en alla de la ville des 
Rois à celle de Quito , éloignée de quatre cents 
lieues; ce qui ne lui servit de rien, parce qu'A- 
guirrc y arriva vingt jours après lui. Esquivel, 
l'ayant su, tourna du côté de Cuzeo , qui est à 
cinq cents lieues de Quito; mais Aguirré y ar- 
riva peu de temps après. Il courut ainsi trois ans 
et quatre mois après Ksquivel, qui se lassa enfin 
de ces longues promenades ; il prit donc la réso- 
lution de s'aller établir 3 Cuzeo, s'imaginant que 
la crainte qu'auroit Aguirré de tomber entre les 
uiains d'un juge si rigoureux et si exiicl comme 
étoitceluide cette ville-là rempéelieroit de le mal- 
traiter. Il alla demeurer dans une maison assez 
proche de la grande église , où il vivoit avec une 
précaution très grande, portant d'ordinaire sous 
son pourpoint une cotte de maille , et à son côté 
un poignard et une bonne épée, quoique ce ne fût 
pas l'équipage d'un homme de sa profession. 
Dans ce même temps un neveu de mon père , 
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61s de Goniez de Tnrdoya, avertit le licencié Es- 
quWelque d'Agiiirré épioit l'occasion de le tuer, 
et lui offrit de venir passer les nuits chez lui , 
parce qu'il éloit sur qu'Afjuirrè ii'enlrcprcndroil 
pas d'y entrer quand il sauroit qu'il lui lienilroit 
compagnie. Le licencié le remercia de ses offres, 
disant qu'il ne se laisscroit point prendre au dé- 
pourvu , et que pour sa sûreté il porloil toujours 
one cotte de maille et des armes offensives , ce 
qui lui sembloit suffire , parce que , s'il en faisoit 
plus de bruit, ce seroit donner un sujet de scan- 
dale aux bourf^eois, et trop de vanité à un pauvre 
petit homme tel qu'éloit Aguirré. Ce petit hom- 
me pourtant eut l'assurance d'entrer on plein jour 
dans la maison du licencié, où, après avoir rôde 
quelque temps, il entra dans une chambre dont 
ce docteur faisoit sa bibliothèque ; et, le trouvant 
endormi sur un livre, il lui donna un coup de 
poignard à la tempe droite, dont il mourut bien- 
tôt après. 

Après avoir fait son coup, Aguirrc s'en retour- 
na par où il ctoit venu , avec tant de hardiesse 
que, s'élant aperçu qu'il avoit oublié son chapeau, 
il rebroussa sur ses pas pour l'aller chercher ; et , 
l'ayant trouvé , il sortit à la rue si hors de lui- 
même que, quoique l'église fût tout proche, il 
n'eut pas l'esprit de s'y sauver, et tourna vers le 
couvent de Saint-François ; mais il n'y entra 
point , tant il étoit éperdu ; et, après avoir rôdé 
quelque temps, il prit à main gauche , comme s'il 
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ràt Toolo alkr za roQTent des relîpevsFS de 
Sainte-ClaiTe. Par bonlKVT poar loi il icnctHilra 
detu jeunes caTaliers : et . s'adresEaol à eux : 
« Cacbez-moi . leur dit -il. cacfaex-moi , je tous 
prie B : ce qa il repéta (quatre oq cinq fois, com- 
me s'il o'tùt pu proférer d'aoljes paroks. Les ca- 
valiers, qui te coonoiSEoieDt . et qui se doutoîeot 
h peu près de ce qu'il renoit de Ëtiie . lui deman- 
dèrent s'il 3Toit toé le liceDoie Ecquîrel : ii ré- 
pondit qu'oui , et les pria de rechef de le mettre 
en quelque lieu de sàrete ; « qu'iU drenten même 
temps . le menant dans la mat^on de leur beaa- 
frère . où derrière un corps de iogis fort spacieux 
il T avoit trois grandes bosscs-cuurs. dansTone 
desquelles il y avoit une espèce liVtable où l'on 
nourrissoit ks pourceaux, en certain temps de 
rannée : ce fut IJ qu^l* le Kcértnl. lui recom- 
mandant, sur toutes choses, de s'y teBircloset 
couvert, de peur qu'il ne fut apcryu de quelques 
Indiens. Ils rassurértoE. au rvste . qnils [wen- 
droient le soin de lui donner j mander sans qne 
perioane v prit canie . comme ils le firent aussi 
fort adroitement : car. étant à Lible. ils serroient 
à la dérobée dans Uur po^-he c« qu'ils y pouvoient 
mettre: et . à la fin du repas . sous pr^te^te de 
quelques nécessites . ils l'alloient mettre eux- 
mèn]:fâ sous U porte de L'etable oii etoit le pauvre 
A^uirre . qu'ils nourrirent jiusî quarante jours 
durant. 

Cependant le ju^ de Cuico ne sot pas plus tât 
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la mort du licencié Ksquîvel , qu'il fil sonner le 
tocsin de toutes parts, et nirtlrepour gardes aux 
portes des couvents des Cariarîns indiens , et des 
sentinelles autour de la ville , faisant publier que 
personne n'enireprît d'en sortir sans en avoîrune 
expresse permission de lui ; ensuite il fit lui-même 
une si exacte recherche dans tous les couvents , 
qu'il n'y laissa point de lieu sans le visiter. Ces di- 
ligences et ces perquisitions se firent pendant plus 
de trente jours sans qu'on pût apprendre ce qu'é- 
toït devenu Aguirré, non plus que si la terre l'eût 
englouti. Enfin au bout de ce temps-là on discon- 
tinua ces enquêtes, et même OQ ôla les seulinellrs, 
mais non pas les gardes des grands chemins , (jui 
observoient toujours avec grand soin ceux qui 
sortoient de la ville. 

Il y avoit déjà quarante jours que ce meurtre 
s'étoit commis lorsque ces dtux cavaliers, dont 
l'un se nommoit Santillen et l'aulre Catagno , 
conclurent ensemble de délivrer entièrement 
Aguirré , de peur qu'on ne le trouvât chez eux , 
et que le Juge , qui étoit extrêmement rude , ne 
leur fît quelque mauvais parli. Ils s'avisèrent, 
pour cet effet, de le faire sortir en plein jour, dé- 
guisé en nègre, après lui avoir rasé les cheveux 
et la barbe; et, afin qu'il parût tel véritablement, 
ils lui lavèrent la tête, le visage, le cou, les mains 
' et les bras jusqu'aux coudes , d'une certaine eau 
où ils firent infuser un fruit sauvage que les In- 
diens appellent vitoc, qui n'est point bon à nian- 



6 HISTOIKB DiLS GUERRES CIVILES 

ger. Ce fruit , qui a la couleur et la forme d'une 
poniiue , coupé par murceaux , et luis dans de 
l'eau trois ou quatre jours duriint, la rend si noi- 
re , que , si on s'en lave à diverses fois le visage et 
les maias, et qu'on les laisse sécher à l'air, on 
devient de la couleur d'un Étliiopien , sans qu'il 
soit possible d'en effacer ia teinture qu'au bout de 
dix jours. Après avoir ainsi défiguré ce pauvre 
soldat , qu'ils vêtirent , vn Maure de campagne , 
d'un (^liëtif caban, ils sortirent en plein midi avec 
lui, traversant les rues et les places de la ville, 
d'oi\ ils se rendirent au bas de la montagne ap- 
pelée Carmenca , qu'il faut monter pour gagner 
Je grand chemin de la ville des Rois. Le nègre 
Aguirré avoit une arquebuse sur son épaule, et 
niarchoit à pied devant ses maîtres, dont l'un en 
portoit une autre devant lui, à la selle de son 
cheval , et son frère un faucon du pays , feignant 
tous deux ([u'ils alloient à la chasse. 

En cet équipage ils arrivèrent au bout de la 
ville , où étoieut postées les gardes , qui leur de- 
mandèrent s'ils avoient un passeport. Celui qui 
avoîtl'oiseau, feignautde l'avoir oublié, dit à son 
frère qu'il l'allendit un peu , ou qu'il marchât 
toujours devant au petit pas, en attendant qu'il 
l'eût apporté. En disant cela il rebroussa chemin 
comme pour l'aller quérir 5 mais on ne le revit 
pas. Cependant son frère se hâta d'aller le plus 
vite qu'il put avec son nègre, jus(|u'à ce qu'il l'eut 
mis hors de la juridiction de Cuzco , ayant fait 



av€e lui ptuB de quarante lieœs dé chemin ; aprëa 
cela il lui acheta un cheval, lui donna quelque 
peu d'argent y et lui dit adieu. 

S'étant séparé d'avec lui , il s'en retourna à' 
Cuzco , et Aguirré alla à Huamanca , où il avoit 
un fort proche parent, des plus riches et des prin- 
^ cipaux seigneurs de cette villc-là. Ce parent le 
reçujt comme son propre fiU ^ et , pour le mieux 
r^aler, il le tint chez lui durant plusieurs jours, 
après lesquels il le renvoya , l'ayant pourvu de 
toutes les choses dont il avoit besoin. 
' Aguirre s'échappa de cette manière, ce qui sur-- 
prit tous ceux qui en entendirent parler. En ef* 
fet , sa fuite ftjt une des grandes merveilles qui 
fussent arrivées dans le Pérou, vu les grandes 
précautions quç le juge avoit apportées pour l'em- 
pêcher. £t on peut dire que les extravagances 
que fit Aguirré , après s'être défait de son e une- 
mi , lui furent eu quelque sorte plus utiles que 
dommageables : car il est vraisemblable qu'il 
n'eût jamais pu se sauver s'il se fût jeté dans un 
des trois couvents qu'il y avoit alors d^ns la ville 
de Cuzcp. Cependant lejuge prit pour un affront 
signalé d'avoir inutilement employé tant de soins 
sans pouvoir découvrir Aguirré ; et les plus har- 
dis d'entre les soldats alloient disant tout haut 
que , « s'il se trouvoit dans le niondç plusieurs 
Aguirré qui fussent aussi soigneux de se ven- 
ger des injures comme Tavoit été celui - ci , 
cela empécheroit les commissaires et les au - 
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tr?s juges d'être si nitles et si téméraires qu'ils 
étoieiit ». 



CHAPITRE XIX. 



Visites rt-ii(iiies par les principaux du pays au vice-roi, qui rejettt ii; 
avis que lui donne un capitnine, — Mutiuscbâli^s dans la ville Je 
Rois. — Mort du tice-roi , et ce qui arriva ensuite. 



Le vice-roi dom Antoine de JVÎendoça vécut 
fort peu de temps après avoir fait sou entrée dans 
la ville des Rois; encore fut-ce avec tant de souf- 
frances, que c'éloit plutùt mourir que vivre : si 
bien qu'il nous a laissé peu de chose à dire de lui, 
Dès qu'il fut entré dans tettc ville-là , les princi- 
paux seigneurs du pays accoururent de tous les 
lieux de ce grand empire , depuis la ville de Quito 
jusqu'aux Charcas, pour avoir l'honneur de lui 
baiser les mains. Il y en eut un entre autres qui, 
les lui ayant baisées avec beaucoup de soumission, 
lui dit , croyant de lui faire un beau compliment : 
« Dieu veuille retrancher les jours de votre sei- 
gneurie , pour en augmenter les miens. » Le vice- 
roi repondit : a Vous n'en seriez pas plus heu- 
reux, parce que je ne crois pas vivre long-temps. » 
Cette réponse fit apercevoir le gentilhomme qu'il 
-s'était mépris, et qu'il avait voulu dire tout le 
contraire ; de sorte qu'il demanda pardon au vice- 
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roi , et sortit en même temps de la salle , où il fut 
un sujet de raillerie à ceux qu'il y laissa. 

Quelques jours après, un capitaine dont il est 
parlé^dans l'histoire s'en alla trouver dom An- 
toine ,]|daD8|le dessein de lui donner certains avis 
qui lui sembloient très importants pour la sûreté 
du pays. S'étant donc approché du vice-roi, il lui 
dit : ce Monseigneur, je me trompe fort s'il n'est 
absolument nécessaire que votre excellence remé- 
die à un scandale qu'ont accoutumé de causer devix 
soldats d'un tel département, qui ne bougent 
d'avec les Indiens, et tuent à coups d'arquebuse* 
quantité de gibier, dont ils se nourrissent. Ainsi 
ils désolent tout le pays par leur chasse , et font 
même de la poudre et des balles, chose dange- 
reuse pour le pays, et qui a souvent excité du tu-^ 
multe. C'est pourquoi l'on ne feroit pas mal, ce 
me semble , de les châtier, ou du moins de les 
bannir du Pérou. » Le vice-roi lui demanda si 
ceux qu'il accusoit traitoient mal les Indiens, s'ils 
vendoient de la poudre et des balles. Le capitaine 
lui répondit que non. Alors le vice-roi repartit : 
(( Ils sont plutôt dignes de récompense que de 
châtiment : car je ne puis juger pour moi quelle- 
sorte de crime c'est que de voir ensemble des Es- 
pagnols et des Indiens qui vont à la chasse , qui 
font de là poudre pour leur usage , non pas pour 
la vendre, et qui tuent du gibier pour en vivre j 
cela sans doute ne scandalise personne. Retirez- 
vous donc en paix , et qu'il vous suffise que ces 
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soldats que vous blâmez , vivant comme ils font , 
doivent passer pour, saints, vu les crimes que les 
autres commettent. y> Ceci seul suffit pour faire 
voir avec quelle douceur le vice-roi dom Antoine 
de Mendoça gouverna Fempire du Pérou le peu 
qu'jl vécut. Pendant sa^ maladie les auditeurs or-r 
donnèrent que le service personnel des Ii\diens 
^roit désarmais ôté, et eu firent une déclaration, 
qui fut publiée à Cuzco, à la ville des Rois, et en 
plusieurs autres lieux, avec la même rigueur et les 
mêmes clauses qui étoient portées par les ordoa- 
nances; ee qui causa une nouvelle sédition, dont 
un. cavalier nommé Louis de Yargas, qui eut la 
tête tranchée , fut la victime. On en soupçonna 
plusieurs autres , entre lesquels fut Pierre de Hi-^ 
noyosa , et, dans l'information qui fut faite , il y 
eut trois témoins qui déposèrent contre lui ; mais 
les auditeurs , comme dit le Palentin ( liv. n , 
ch. 8 ) ^ pour faire de lui un voleur fidèle , le 
nommèrent pour intendantde justice dans le pays 
des.Gliarcas^ après avoir appris que plusieurs des 
soldats qui faisoient les mécontents s'y en alloient 
à l'envi avec un mauvais dessein. Hinoyosa ac- 
cepta cette charge , ' à la persuasion du docteur 
Haravia , qui étoit le plus ancien des auditeurs. 
Les soldats disoient cependant que Hinoyosa leur 
donnoit des espérances, tantôt certaines et tantAt 
douteuses, de leur accorder ce qu'ils lui deman- 
deroient à leur arrivée dans le pays des Charcas : 
comme donc ils ne demandoient qu'à se révolter, 
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quoique les paroles de Hinoyosa fussent ambi- 
guës , ils ne laissoient pas de les expliquer à leur 
avantage et conformément à leur mauvaise in- 
tention. 11 est difficile de savoir si celle du gêné- 
lal étoit de se soulever, parce que cela ne parut 
pas ^ quoique après tout on ne manquât point 
d'indices qui firent juger qu'il penchoit plutôt du 
côté du mal que du bien . Mais, quoi qu'il en fût, 
tous les soldats qui purent aller à la province des 
Gharcâs s'y acheminèrent , et invitèrent leurs 
amis à les suivre par des lettres qu'ils leur écri- 
virent en divers lieux du royaume. Ces lettres y 
en attirèrent plusieurs , et , entre autres , un ca- 
valier considérable , nommé dom Sébastien de 
Castille , fils du comte de la Gomère et frère dé 
dom Balthazar de Castille, dont il est amplement 
parlé dans l'histoire. Il sortit de Cuzco avec six 
autres cavaliers célèbres et nobles , sur ce que 
Yasco Godinez , principal boute-feu de l'émeute 
qu'on avoit projetée , lui écrivit une lettre en 
chifixes, par laquelle il lai rendoit compte de 
tout leur dessein , et de la pronlesse que Pierre 
de Hinoyosa leur avoit faite de se déclarer leur 
général. Dom Sébastien et ses compagnons sorti- 
rent de nuit de Cuzco , sans dire à personne oA 
ils alloient , de peur que le juge né leur envoyât 
^ gens en queue ; ils trompèrent les espions 
parce qu'ils prirent une route écartée, et se rendi- 
rent à Potosi , où ils furent fort bien reçus. Le 
juge de Cuzco, sachant qu'ils en étoient sortis, ne 
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manqua point d'envoyer des gens après eux , et 
des ordres aux villes par où ils dévoient passer, 
afin de les arrêter en quelque iieu qu'ils les trou- 
vassent ; mais cela ne leur servit de rien : car les 
soldats de doin Sébastîea étoient si adroits , soit 
dans la paix, soit dans la guerre, qu'ils savoient se 
démêler de tout; et au contraire dom Sebastien 
étoit plus propre à paroître dans une cour qu'à 
être chef d'une rébellion comme celle qu'il entre- 
prit , qui lui coûta la vie , par la trahison de ceux 
qui l'y portèrent. 

Durant ces révolutions, le vice-roi dom An- 
toine de Mcndoça mourut, ce qui fut une grande 
perte pour tout le Pérou. L'on fit sa pompe fu- 
nèbre avec toutes les solennités qu'il fut possible 
de faire : il fut enseveli dans la principale église 
de la ville des Rois, à la main droite dn grand- 
autel , à la gauche duquel étoit le corps du mar- 
([uis dom Fran^'ois Pizarre. La prérérence qu'on 
donna à Antoine de Mcndoça fil nmrmurer bien 
des gens , qui disoîent que , puisqu'on n'ignoroît 
pas que le marquis avoit conquis cet empire et 
fomlt; la ville des Bois , il étoit bien raisonnable 
de mettre son corps plus près du grand-autel que 
celui du vice-roi. Les auditeurs élurent pour se- 
nécbal , ou juge de Cuzco , un cavalier appelé 
Giles Ramirez d'Avalos , qui étoit créature du 
vice-roi ; et le maréchal parlil pour la ville de la 
Paix , iiulrerneiit nommée la Ville-JNeuve , où il 
■avoit son dépurlenieut d'Indiens. 
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CHAPITRE XX. 

TroaUes dans les provinces des Charcas , où se font divers duels , et 

an entre autres assez remarquable. 

Les soldats étoient si aguerris et si fougueux en 
ce temps- là, .particulièrement ceux du pays des 
Charcas , de Fotosi et de tous les environs , qu'il 
^ s'y faisoit tous les jours de nouveaux duels , non 
seulement par les plus braves d'entre eux, mais 
par les moindres marchands et revendeurs , jus- 
qu'à ceux même qu'on appelait pulperos , comme 
qui diroit vendeurs de poulpe et de chétive ma- 
rée. Cette coutume de se battre en duel s'établit 
si bien, qu'on ne savoit quel remède y apporter, 
la justice n'en trouvant point de meilleur que de 
les laisser s'entretuer, et de faire proclamer à cri 
public qu'aucun n'eût à s'entremettre d'accorder 
ces fanfarons , s'il ne vouloit être puni de la même 
peine qui leur seroit imposée. Cette précaution 
fut inutile pourtant , et ne servit non plus que les 
censures que faisoient les ecclésiastiques et les 
prédicateurs dans leurs sermons contre ces dés- 
ordres. Ceux qui se battoient en duel le faisoient 
en diverses manières : les uns à demi-nus de la 
ceinture en haut , les autres en chemise , et les au- 
tres avec une simple camisole de taffetas rouge , 
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qji'ib porltiionl exprès, afin que le sang qui sor- 
loil de leurs blessures les effrayât moins, enfin 
i-bacuo se battoit à sa mode , et avec telles armes 
qu'ils avisoient. Mais, afin qu'ils pussent mieux 
satisfaire leur passion, et empêcher qu'on ne les 
séparât , ils s'en alloient à la campagne , e( pre- 
noii'nt des seconds avec eux. Un des plus fameux 
duels qui arrivéreut alors est rapporté par le 
Palentin ; mais comme il le décrit en termes 
un peu trop confus, je le raconterai de la ma- 
nière que je l'ai appris d'un des combattants, 
que je vis â Madrid Tan i563, avec des mar- 
ques qui lui restèrent de ce duel , où il fut 
tclteuient estropié des bras et des mains, qu'à 
peine s'en pouvoit-il servir pour manger. Un de 
ces combattants se noniuioit Pcro Nunez , non 
pas Diego, comme le Palentin l'appelle, et l'au- 
tre Balthazar Perez. Ils étoient tous deux gentils- 
hommes, et leur querelle vint sur le point d'hon- 
neur. Bultbazar Perez prit pour second Egas de 
Guzman , natif de Sévi lie ; et Ilernand Mexia , 
qui étoit aussi de la même ville, ayant su le défi 
de ces deux cavaliers, et qu'Egas de Guzman étoit 
second de Ballhazar Perez , obtint, à force d'im- 
portunilés, que l'ero Wunez se servit de lui con- 
tre Egas de Guzman. Guzman ne le sul pas plus 
lût, qu'il envoya dire à Pero Nunez que, puisque 
ceux qui se dévoient battre étoient gentilshom- 
mes , ils ne souffrir oient point pour second un 
homme de si basse naissance, fils d'une chétive 
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mulâtre , qui ne faisoit point d'autre métier que 
de vendre des sardines frites dans la place de 
Saint- Sauveur à Se ville. Pero Nunez, ayant re- 
connu qu'Ëgas de Guzman avoit raison , fit tout 
ce qu'il put pour» révoquer la parole qu'il avoit 
donnée; mais il n'y put jamais faire consentir 
Mexia , qui lui dit , entre autres choses , qu'£gas 
de Guznifan vouloit empêcher qu'il ne fût de cette 
partie parce qq'ilsavoit bien qu'il le surpassoit.^n 
adresse aux armes. Guzman, ayant su que Mexia 
n'avoit pas vrtulu se désister, lui envoya dire 
(( qull ne vint point pour le seconder s'il n'étoit 
bien armé , et que , pour lui , quand les autres se 
présenteroient sur le pré tout nus, il n'y paroi- 
troit autrement qu'avec son casque en tête et une 
bonne cotte de maille ». 

Les deux combattants parurent dans cet équi- 
page assez loin de Potosi, et leurs seconds de mê- 
me^ Aux premiers coups que porta Pero Nunez, 
qui étoit un des plus forts hommes de son temps, 
il mit hors Ae garde son ennemi ; et , l'ayant 
abattu, lui jeta des poignées de terre sur les yeux, 
l'étourjdissant à grands coups de poing qu'il lui 
donna sur le visage et sur l'estomac, sans vouloir 
s'aider du poignard pour lui ôter la vie. Les se- 
conds cependant combattoient assez loin de là ^ 
et comme Feroand Mexia appréhendoit d'en ve^ 
nir aux prises avec Egas de Guzman , qu'il, savoit 
étiie pj[ii9 |brt et plus adroit que lui , il Tentrete- 
noit Jien «scrimaiit et esquivant tantôt d'un côté 
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et tantôt de l'aulre , sans que son ennemi le pût 
blesser. Egas <ie Guzmiin, apercevant que son se- 
cond ne pouvoit parer autrement que par des 
tours de souplesse, lui porta une grande estocade 
dans le visage, et en même temps le saisit au corps, 
et lui donna un coup de poignard au front, où il 
l'enfonça si avant que la pointe y demeura dedans. 
Mexia , tout étourdi de sa blessure, courut aussi- 
tôt où étoient les autres combattants ; et, sans sa- 
voir ce qu'il faisoit, il frappa celui pour qui il se 
battoit, puis s'enfuit, sans savoir où il alloit. Egas 
de Guznian courut aussitôt au secours de celui 
qu'il secondoit, et ouït Pero ÎNuncz qui lui di- 
soit : « Ce n'est pas toi qui m'as blessé, mais bien 
celui qui se battoit pour moi. » En disaut cela, il 
le frappoit à grands coups de poings et lui jetoit 
de la terre aux yeux. Egas de Guzman survint 
là-dessus ; et, s'adressant à Pero Nunez : « Je ne 
vous ai point d'obligation , lui dit-il, de m'avoir 
fait second d'un honmic si làcbe. n En même 
temps il lui donoa un grand coup, que Pero Nu- 
nez tâcha de parer avec ie bras ; mais il ne laissa 
pas d'être bien blessé. Alors Egas de Guzman, 
ayant ramassé les épées des quatre combattants 
(car Mexia, tout hors de sens, a voit jeté la sienne), 
les mit sous son bras gauche ; et, du droit soute- 
nant son second , qui ne pouvoit marcher, il le 
traîna le mieux qu'il put jusqu'à la première hô- 
tellerie , où l'on recevoït des Indiens malades; 
et , l'ayant laissé là , et averli ceux du logis de 
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prendre soin d'ensevelir nn homme qu'ils troa- 
ireioient mort au lieu qu'il leur marqua , il s'alla 
réfugier dans une église. Pero Nunez fut porté h 
liâpital, et guérit de ses blessures ; mais Fernand 
M[exia mourut de la sienne, parce qu'on ne put 
jrer la pointe du poignard qui lui étoit demeurée 
laos la téte« 



CHAPITRE XXL 



ILccommodement d'une querelle entre Martin de Robiez et Paul de 
Menesez. — Arrivée de Pedro de Hinoyosa aux Charcas , où il 
trouye quantité de 'soldats disposés à se soulever. — Avis qu'on 
lui donne là-dessus. 



Le Palentin dît qu'il arriva dans ce temps-là 
encore plusieurs querelles semblables entre Mar- 
tin de Roblez , Paul de Menesez , et autres per- 
sonnes considérables. J'en pourrois rapporter ici 
pludeurs; mais j'aime mieux parler de quelque 
chose de plus important , après avoir dit ce qui 
^ passa à l'égard de Paul de Menesez , qui étoit 
alors intendant de justice dans le pays des Char- 
cas. On fit courir le bruit qu'il avoit les bonnes 
grâces de la femme de Martin de Bobiez ; et, cette 
aiccusation ayant fait impression sur les esprits , 
^nt par les faux rapports des soldats qui se dé- 
'larérent pour ceux d'un parti que pour ceux qui 

IV 2 
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st' jetèrenl <iiins l'autre , (jUiiiul il fut question de 
faire éclater i:etle querelle et d'en venir aux 
iiiiiins, celte affaire s'accommoda , et même d'u- 
ne niaaièrc bien aurprenaiite. Hour faire voir lii 
fuussdé de t'accusatioo , P»ul de Menesez s'offrit * 
d'épouser une fdie de Martin de Roblez, quoiqu'elle 
n'eût que sept ans, et que Menesez en eût aoi- 
Nanle-dix passés : par cotte offre les parties se 
trouvèrent d'accord ; et ceux qui avoient voulu 
allumer la {"uerrc de part et d'autre furent le su- 
jet de la raillerie, Mais ils le furent bien davan- 
tage quand ils apprirent que Martin de Roblez , 
qui étoit homme à bons mots, et qui prenoil 
plaisir à railler, sans épargner m6nic ceux de son 
parti, non pluB ({ue les autres , disoit ordinaire- 
nieut : « Que vous semble de mes amis et de mes 
ennemis? INe les voilà-t-il pas bien joues? » Le 
Falcnliii, parlant de cet accord, dit « qu'après 
plusieurs mécoulenleincnls et diverses plaintes 
qui se [lassèreiit de part et d'autre, il fut à la fin 
conclu que Paul de Menesez épouseroit made- 
moisi'lle Marie, fdle de Martin de Robleia , àfjée 
seulement de sept ans , le |)ére s'oQrant de lu» 
donner trente-quatre mille ceus en mariage, qu'il 
s'obligea de payer comptant ii son futur gendre 
dès que sa fille auroil atteint la douzième année, 
l'ar cette promesse mutuelle, Paul de Menesez et 
Martin de Roblez accummodèniit leur différent , 
au grand cbagriu des gens de guerre, qui espé- 
roienl de se prévaloir de eelti- querelle et des au- 
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tresdi«6eDffiioii8 pour pêclier en eatf trottble, après 
qu'ik auroîent allumé la guerre dans le pays , s'i- 
magifiant que les meilleurs départemenf s seroient 
pour eux )i^ 

X*e mariage dont nous venons de parler n'eut 
point d'e£Pet^ et ne put être consommé à cause de 
Vîn^alité des âges, et de la mort de Paul de Me- 
neeez y qui arriva peu de temps après. Cependant 
cette jeune dame, n'ayant pas encore douze ans, 
héfita des bjens de son mari, et changea, comme 
on disoit de Pedro d'Alvarado , sa vieille chau- 
dière pour une neuve , ayant épousé un jeune 
homme de vingt ans, allié de Paul de Menesez. 
Un peu avant que cet accord se fit , le général 
Pedro de Hinoyosa arriva au pays des Charcas 
pour exercer la charge d'intendant dans la ville 
de la Plata et en tous les autres lieux de cette 
contrée : il y trouva quantité de soldats, qui s'y 
rendirent sut* l'espérance qu'il leur donnoit , ou 
qu'ils »'imaginoient qu'il leur eût donnée par ses 
paroles ambiguës. Ce général fut fort en peipe de 
ne leur pouvoir donner ni logement , ni vivres , 
ni les autres choses qui leur étoient nécessaires ; 
ce qiii fut cause aussi qu'il en vint à quelques 
paroles avec Martin de Roblez et Paul de Mene- 
sez ^ leur disant que, puisqu'ils avoient fait venir 
les soldats pour s'en servir dans leurs querelles 
particulières , il étoit bien juste qu'ils les logeas- 
sent^ et leur donnassent de quoi vivre, aii lieu 
de les laisser mourir de faim. Martin de fioblez 

2. 
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lui répondit qu'il n'en falloit point impulcr la 
faute a un seul, puisque plusieurs les avoient 
mandés; voulant «lire ([u'il étoit aussi coupable 
que les autres à cet égard. Taudis que ces hom- 
mes dissimulés et couverts se déchargeoicnt ainsi 
les uns sur les autres, et qu'on les soupçonnoitde 
mauvaise inlelli^eoce, la ville de la Plata et tous 
les environs en prirent si fort l'alarme, que d'en- 
tre les principaux les uns s'en allèrent demeurer 
ailleurs et les autres se retirèrent dans leurs dé'- 
partemenls d'Indiens , pour n'être pas témoin» 
des insolences des gens île guerre , qui parloient 
publiquement de se soulever , jusque là même 
qu'ils sommèrent enGn le général de la parole 
qu'il leur avoit plusieurs fois donnée de se dé- 
clarer leur chef dès qu'il scroil arrivé dans la 
province des Churcas, disant qu'il étoit temps de 
prendre les armes , et qu'il ne falloit pas différer. 
Le général ne rcpondoit autre chose à ces pres- 
santes sollicitations , sinon qu'il espéroit d'avoir 
bientôt des lettres expresses de l'audience royale 
pour commander, en qualité de principal chef, 
dans le premier armement qui se feroit , et que 
cette charge leur serviroit a tous d'un spécieux 
préteste pour mieux appuyer leur entreprise. 

Il eutretenoit ainsi les gens de guerre , quoi- 
qu'il ne pensât à rien moins qu'à exécuter ce qu'il 
leur faisuit espérer : car, quoique dans la ville 
des Rois il leur en eût fait autrefois quelque sorte 
lie promesse, en termes, comme j'ai dit ci-devant, 
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équÎToques et confus, cependant, se voyant une 
belle charge et plus de aoo,ooo ducats de rente , 
il se proposoit d'en jouir en paix , sans hasarder 
dans une seconde révolte ce qu'il avoit gagné dans 
la première. Les soldats, voyant sa grande froi- 
deur« conclurent entre eux d'ôter la vie à ce gé- 
néral, et de faire chef de lei^r entreprise doœ Sé- 
bastien de Castille , qui étoit celui de tous qu'ils 
aimoient le mieux. Ils donnèrent si ouvertement 
à connoUre leur dessein , que plusieurs des prin- 
cipaux, qui ne demandoicnt que le repos du pays, 
av^rtire|[)t Pedro de Hiaoyosa de prendre g^rde à 
lui,' et de chasser de sa juridiction ces mutins de- 
vait qu'ils le fissent mourir, et que leur révolte 
fût cause de la désolation de leur province. Le 11- 
ceoeié Paul Ondegardo lui en parla encore plus 
particulièrement , et lui dit : ce Monsieur, obli- 
gez-moi , je vous prie , de me faire votre lieute- 
nant pour un mois seulement, et je mettrai en sû- 
reté votre vie , qui est en grand danger, et déli- 
vrergti ceux de cette ville de la peur continuelle 
qu'ils ont de la rébellion que messieurs les soldats 
ont dessein de faire. ». Quoique ces avertissements 
dussent obliger Pedro de Hinoyosa de se tenir 
sur ses-gardes, cependant il n'en faisoit pas plus 
de diligence, se fiant sur sa charge, sur ses grandes 
richesses et sur son grand courage. 
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CHAPITRK XXII. 



Autres aviï ilounés au général par iliverses voies. — Son humear 
froide et Irop impéiicase «at ts-uie que les solilats conspirent sa 



La fureur et les artifices des soldats allèrent 
bien plus avant que nous n'avons dit : car ils se- 
mèrent de toutes parts quantité de fausses lettres, 
dont les unes s'adressoÏL'itt à dom Sébastien de 
CasEille, et les autres à plusieurs famoux guer- 
riers, qu'ils avcrtissoîent de se délivrer des em- 
bûches de l'intendant de justice , qui les vouloit 
faire tuer ; ils en écrivirent aussi quelques autres 
à kn-méme , par lesquelles ils le nienaçoîent de 
lui ôter la vie. Ces lettres , publiées en même 
temps, ne fuisoient qu'aigrir les esprits par de si 
tristes nouvelles , comme Diego Fernandez Pa- 
leutin le fait voir au long, cliap. ii , que nous 
rapporterons en abrégé, \oici ce qu'il dit : 

« Le licencié Polo avoit averti plus d'uue fois 
l'intendant Pedro de Hinoyosa, jusqu'à le prier 
avec instance d'en faire informer, et de châtier 
les coupables; mais, comme il vit que cela ne 
servoit de rien, un samedi 4 de mars il alla trou- 
ver le gai-dicn de Saint-François, et, après que 
la messe de iNotrt-Danie fut dite , il le pria de 
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parler à rinloiidaiil et de k> solliciter de prciulro 
des mesures pour prévenir ces désordres. Le fsar- 
dieii le fit 5 mais re l'ut inutilement, parce qu'il 
trouva peu de disposition dans l'esprit de Hi- 
noyosa à ajouter foi à ses paroles. Ce même jour, 
après son diner, Marlin du Roblcz lui en dit au- 
tant devant quelques seigneurs, et l'assura que les 
soldais ëtoient résolus de le tuer. Mais, comme 
Pedro de Hiiiojosa étoit déjà rebuté de lui , ù 
cause de ce (jui s'étoit passé louebaol le logement 
des gens de guerre , il ne se mît pas beaucoup en 
peine de son avis ; ce qui obligea le licencié Polo, 
qui s'y trouva présent, de lui dire, tout ému, 
qu'il devoit pourtant bien prendre garde a lui , et 
De point dédaigner les avis de Roblez ; qu'il ne di- 
soit rien que tous ceux de la ville ne sussent ; qu'il 
lui conseilloit de faire informer sans délai sur un 
fait de si grande importance ; et quVn cas qu'il ne 
se trouvât pas véritable, il vouloit qu'on lui tran- 
chât la tête. Pedro de Hiuoyosa iie linl point de 
compte de tous ces conseils, parce son humeur 
altière et sa vanité insupportable lui faisoient dire 
que tons les soldais ensemble n'ctuient pas capa- 
bles de lui nuire , et que , s'il meltoil une fois la 
main sur eux, il les sauroit fort bien arrêter; il 
v-oulut même que l'on changeât de propos , et 
qu'un ne lui parlât jamais de cette aS'aire-là. Le 
lendemain , qui lui un dimanche, il s'enlretinl , 
après le diner, avec Martin de Roblcz, l'edro 
Hernandez Pania/a et quelques aulros personnes. 
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Le Oléine soir il fut visité par Jean de Iluard et 
par le plus rusé d'entre les soldais, qui ne le fu- 
rent trouver que pour juger à sa mine de la bonne 
ou niiiuvaisc volonté qu'il avoit pour eux, sachant 
qu^il étoit assez libre et fort peu dissimulé : ils 
trouvèrent qu'il leurilt un favorable accueil ; et, 
coiiinic on vint à parler des f^ens de guerre qui 
éloient dans le pays, il lenr dit qu'il se réjouissait 
fort d'avoir dans sa juridiction de si braves hom- 
mes , qu'on pouvoit appeler à bon droit la fleur 
du Pérou. Ce discours leur fît beaucoup de plai- 
sir, et ils prirent con^é de lui pour aller faire part 
de ces nouvelles à doni Sébastien et ù leurs autres 
confédérés : ils résolurent donc ensemble de n'u- 
ser point d'un pins lonfi délai , et de s'assembler 
la nuit suivante pour prendre les ordres qu'ils 
dévoient tenir pour agir le lendemain malin , et 
faire éclore les [Kîrnicieux desseins qu'ils con- 
voient dans l'ànie il y avoit si long-temps. » 
Voilà ce qu'en dit Fernandcz. 

Ne pouvant donc plus long-temps différer une 
chose qu'ils désiroicnt avec ardeur, ils conclurent 
ensemble de passer outre. Les principaux de cette 
cons(>ïration fgrenl dom Sébastien de Castille, 
Garcilello de Guznian la Vega, Vasco Godinez, 
lialthazar Vellasqucs, k- licencié Gomez Hernan- 
dez , et plusieurs autres soldats des plus }>ignal^s. 
Egits de Gu/man fut de leur partie , et vint à In 
ville de la l'iala sous jirétexle de demaniler »u 
général une amnistie pour la mort de Hernaiid 
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Mcxia. En effet , Hinoyosa fui si peu prévoyant 
et si peu soif;neux des choses qui regardoient sa 
conservation et sa vie même qu'il lui accorda sa 
requête, et le favorisa de lettres fort amples adres- 
sées à la justice de l'otosi , tant séculière qu'ecclé- 
siastique. Sous ce beau prétexte , les soldats en- 
voyèrent dire à Ouzinan qu'il commençât la ré- 
volte dans Potosi dès qu'il auroil su la mort du 
général. Après toutes ces précautions ils s'assem- 
blèrent de reclief dans la maison d'un de leurs 
compagnons, qu'on nommoit Hcrnand Guillada, 
où ils conclurent de terminer leur entreprise le 
lendemain matin ^ et dom Sébastien de Castitle 
prit les plus résolus de ses soldats pour s'en servir 
ii tuer le général. Ils trouvèrent à propos de n'al- 
ler pas tous ensemble à l'hôtel de l'intendant , 
mais les uns après les autres , de peur qu'on ne 
les soupçonnât , et que les domestiques , fermant 
les portes du logis, et criant par les fenêtres qu'on 
eût à leur prêter main-forte, ne les empêchassent 
ainsi de passer outre. Cependant Gareitello de 
Guzman et quatorze ou quinze des plus détermi- 
nés lie ses compagnons se tinrent tout prêts, avec 
dessein de se rendre séparément par diverses rues 
dans la maison du général , pour secourir dom 
Sébastien. Outre ceux-ci, neuf ou dix autres sol- 
dats se cachèrent dans le logis de Fernand Pi- 
carre, où il ne demeuroit personne, avec leur 
chef Gomez MogoUon. Le lendemain , sitôt qu 
fut jour, ils mirent des espions par toutes les av( 
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nues pour voir s'il n'y avoil poinl de bruit par la 
ville OH dans la maison du général , et pour les 
avertir quand elle scroit ouverte , afin d'y entrer 
aussitôt, et de tut'r le général dans son lit. 



CHAPITRE XXIII. 



Uum Scliaitien de Castille el iPi compagnons tuent Pec 
nojosa cl ÂloDsc lie Castro son lieulenant. — Emeu 
ville, — Prisonniers faits par les rebelles , qui disposent 
dei charges cl des ofEcet. 



IJoin Sébasiien , averti par ses espions que la 
maison du général étoit ouverte, sortit aussitôt 
avec SCS compagnons, jusqu'au nombre de sept » 
tous gens d'élite , et toutefois si épouvantés , qu'à 
mesure que les uns scnibloient prendre courage , 
les autres le perdoient , comme le remarcjue Diego 
Hernandez : tellement qu'on eiit dit à les voir 
qu'ils s'en allolent combattre quelque gros batail- 
lon, quoiqu'il ne fut question, comme ib le sa- 
voient bien , que d'attaquer un seul cavalier, qui 
ne pensoit nullement à se conserver. Ils entrèrent 
enfin clans sa maison, et le premier qu'ils Irou- 
vèrenl fut Alonse de Castro, lieutenant de Hi- 
uovosa. Comme il 1rs vit d'abord tous effarou- 
chés : « Quelle émeute est ceci? >» leur dit-il- 
Alors dom Sébastien, mettant la main à l'épéc, 



DJBS^SPAGlfOJUâ DANS LS« INJPEB. 27 

lai répondit que ce langage étoit hors de saison. 
Le lieutenant i ,1e vbyant l'ëpée nue , se mit ^ 
fuir; mai« il fut poursuivi par un soldat qu'on 
appeloit AnseUne de Rias, qui le perça par le 
milieu du corps, et contre le nmr, oà la pointe 
de son épéc se faussa; de sorte qu'après FaToir 
retirée, quand il voulut lui donner un autre coup, 
Tojant qu'elle ne pouvoit percer : ce O traître , 
dit-il, que tu as la peau dure! x) Néanmoins il 
acheva de le tuer , assisté de quelques autres qui 
survinrent là-dessus. Ensuite ils s'en allèrent dans 
l'appartement de Pedro de Hinoyosa ; mais ils ne 
le trouvèr<ent point dans pas une des chambres , 
après y avoir fouillé de tous côtés, ce qui les sur- 
prit. entrémemeut. Deux de leur troupe mirent 
aussitôt la tête à la fenêtre , criant que le tyran 
étoit mort, quoiqu'ils ne l'eussent point trouvé; 
mais ce qu'ils en firent fut pour inciter leurs gens 
à les secourir avant qu'il vint des bouigeois au 
secours du général. Ceux qui étoient demeurés en 
Us cherchèrent Hinoyosa de toutes parts, jusqu'à 
ce qu'enfin il |f en eiit un qui, s'en étant allé à ses- 
nécessités, le trouva finalement, et lui dit : ce Sor- 
tez ^ monsieur; voici dom Sébastien deCastilleet 
* quelques autres cavaliers qui viennent parler k 
vous* y> Le ^néral parut à l'instant , vêtu d'une 
robe de chambre , et, au sortir d'une basse-cour, 
il rencontra un des soldats qu'on appeloit Gon* 
Çftle de Matta , qui , s'étant mis de%'.ant lui , comme 
k rapporte le Palentin (ch. xi), lui dit : « Mon- 
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sieur, voici des cavaliers qui désirent passionné- 
ment (le vous avoir pour chef, pour maître et 
pour père. » A ces mots , le général , s'étant mis 
à sourire : « Est-il vrai, messieurs? leur répon- 
dit-il. Voyez , je vous prie , ce que vous me de- 
mandez. — Il n'est pas question de cela , lui re- 
partit Garcilello de la Vega : nous sommes con- 
tents du général que nous avons , qui est dom 
Sébastien de Castille. » En même temps il lui 
enfonça son épée presque jusqu'aux gardes , si 
bien que , de la violence du coup , il tomba à l'in- 
stant. Il fit un effort pour se relever; mais An- 
toine de Sepulveda et Anselme de Hcrvias, étant 
accourus, lui portèrent deux autres coups, dont 
ils l'abattirent. Il se mit à crier : « Confession, 
cavaliers, confession! » Tellement qu'ils le lais- 
sèrent ainsi pour mort. Un autre soldat survint 
aussilùtj et comme on lui eut dit que le général 
étoit expédié : « Prenez-y bien garde, leur dit- 
il, afin de ne vous point abuser. » Ce qui fut 
cause qu'Anselme de Hcrvias, retournant sur ses 
pas, lui donna encore sur le visage un si furieus 
coup, qu'il acheva de rendre l'esprit. Ensuite ils 
pillèrent toute la maison, sans y laisser aucune 
chose. Le coup qu'Anselme de Hervias donna a 
Hinoyosa ne fut point avec une épée , mais avec 
un lingot d'argent qu'il tira d'un endroit où il y 
en avoit un gros monceau et des plaques carrées 
faites in façon de tuiles ; el , en lui déchargeant 
le coup, il lui dit : « Soiile-toi de tes richesses, 
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paisque la trop grande abondance que tu en as 
eae t'a fait dédaigner la promesse que tu nous 
ayois faite d'être notre capitaine. » 

Après qu'ils eurent tué le général , ils s'en allè- 
rent , criant : ce Vive le toi ! vive le roi ! Le traî- 
tre , qui étoit si aVare , n'est plus au monde , et 
ne se vantera plus de nous avoir faussé sa foi. » 
Garcitello de la Yega Guzman sortit en même 
temps avec ses quinze compagnons , qui, divisés 
en deux bandes, s'en allèrent pour tuer, les uns 
Paul de Menesez , et les autres Martin de Ro- 
blez , dont tous les soldats se plaignoient extré- 
mement , prétendant qu'ils s'étoient moqués d'eux 
de les avoir fait venir de loin pour s'en servir dans 
leurs querelles particulières. Martin de Roblez fut 
averti de ce qui se passoit par un Indien qui le 
servoit; et, ne pouvant faire autre chose, il se 
jeta tout en chemise dans une basse-cour, et s'é- 
chappa de la mort. Quant à Paul de Menesez , le 
bonheur voulut pour lui qu'il sortit cette même 
nmt de la ville , appréhendant que les gens de 
guerre ne se vengeassent de sa tyrannie , comme 
ils l'en menaçoient à toute heure , et , ne se trou- 
vant pas en sûreté à sa maison de campagne , il 
l'abandonna pour s'en aller en un autre Ueu , où 
il étoit difficile de le surprendre. 

Les soldats, ne les ayant point trouvés dans 
leurs maisons , y dérobèrent tout ce qu'ils purent , 
puis allèrent rejoindre à la place dom Sébastien. 
£n suite de cela, ils furent aux logis de quelques 
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aulrtE des principaux , et arrêtèrent Pedro Her- 
nandez Faniaga, qiii avoit été envoyé autrefois 
par le président Gasca pour porler des lettres de 
sa part à Gonçale Piçarre, et tjui, pour recon- 
noissancc de ce service , fut pourvu d'un fort bon 
département d'Jndicna tians la ville de la Plata. 
Ils prirent encore Jean Horlisde Çarate, Antoine 
Alvarez et tous ks autres seigneurs qu'ils purent 
avoir, et qui eurent si peu de soin de se tenir sur 
leurs gardes, qu'encore qu'ils vissent tous les sol- 
dats en émeute , ils ne laissèrent pas de tomber 
entre leurs mains par leur nonchalance. 

Le licencié Polo se sauva sur un bon cheval 
par l'avis qu'un de ses domestiques, Indien , lui 
donna fort à propos pou r lui. Les autres soldats , 
dispersés qui çà qui là par la ville , se rendirent 
tous à la grande place , où Tello de Véga , sur- 
nommé l'Étourdi 5 déploya une bannière à l'in- 
dienne, comme le remarque le Palentin (ch. i4)- 
« Il fut fait, ilit-il, une proclamation, au son des 
tambours, par laquelle il étoit expressément or- 
donné à tous les bourgeois de s'aller ranger sous 
If; drapeau cpi'on y avoit arboré à la place, et mê- 
me de s'y mettre en ordre de bataille : tellement 
qu'à l'heure mênie Rodrigue d'Orellana, qui lais- 
sa dans sa maison sa baguette qu'il portoit pour 
marque de sa charge de prévôt ordinaire , Jeaa 
Etamon elle licencié Goinez llernaudez, s'y ren- 
dirent. On enrôla des soldats, qu'on fit entrer 
par une des portes de l'église el sortir par l'autre; 
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il s'en trouva jusqu'à cent cinquante*deux. Dom 
Sébastien fut fait capitaine-général et intendant 
de justice ; deux jours après il obligea les prison- 
niers à le reconnoltre pour chef , et nomma pour 
son lieutenant le licencié Gomez Hernandez ; il 
donna la charge de sergent - major à Jean de 
Hayard ^ et il fit capitaines Hemand Ouillada et 
Gaieilella de la Yega. Il voulut de plus que Pe- 
dro de Gastille commandât l'artillerie, qu'AIvaro 
Ferez Payen fût contrôleur général des gens de 
guerre , Di^o Ferez sei^ent-major, et Barthélé- 
my de Sainte-Anne son lieutenant» )r 

Rodrigo d'Orellanasoivit l'ordre des mutinés 
plutôt parce qu'il les craignott que par inclination 
pour leur parti ; plusieurs autres seigneurs et sol- 
dats ei» firent autant, le nonubre des rebelles étant 
incomparablement plus grand que des autres, et 
ils étoienl prêts k faire maim-basse sur ceux qui ne 
voudroient pas prendre parti pouf eux. 



«f 
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CHAPITRE XXIV. 



Ordre et. précautions de dont S^butim ponr &irc loalever dsni 
Pntosi Egal de Gainun. — C« qni it jmna dans la mâniB 



Doni Sébastien fit capitaine de ses gardes an 
soldat fie ses plus intimes amis, qu'on appeloit 
Diego Mendez. Il lui donna treize hommes à 
commander, des plus vaillants qui fussent alors, 
et sur la fidélité desquels il se rcposoil le plus; 
cependant ils lui manquèrent tous au besoin. 11 
envoya de plus un aulr« soldat, noiniiié Garcia 
lie Baçan , avec une bande d'assez bons hommes, 
■,\u département de Pedro de [linojosa , pour s'y 
saisirdes esclaves, des chevaux et des autres biens 
du défunl,etilleiir donna ordre exprès d'emmener 
tout ce qu'il Irouveroit de soldats vers cette fron- 
liùrc. tJoni Sébastien leur ordonna encore qu'ils 
nuienasscnt prisonnier Oicf^o d'Almendras, qui 
éloil dans ce niénic département, et d'autres sol- 
diits eurent ordre de courir après le licencié Polo. 
Mais ni les uns ni les autres ne purent venir à boni 
de leurdcsaci», parce ipie le licencié Polo, passant 
par le lieu où étiiitUiegod'Alniendras, l'avertit de 
l;iiiMirl du général llinoyosa;(lcsorte quc,deplu- 
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lieurs esclaves qii'ay oit Hinoy osa, Diego d'Alraen- 
Iras^rit tous ceux qu'il put avoir, et avec les che- 
iraux qui lui appartenoient encore il s'enfuit avec 
le licencié Polo , et ils s'éloignèrent le plus qu'ils 
parent des mutinés. Dom Sébastien envoya aussi 
deux autres soldats à Potosi , pour avertir £gas 
de Guzman de ce qui s'étoit passé , et l'obliger à 
6dre révolter cette ville-là. Toutes ces commis- 
dons furent délivrées par dom Sébastien le même 
jour que Pedro de Hinoyosa fut assassiné. Ceux 
qu'on envoya à Potosi firent tant de diligence, 
qu'encore qu'il y eût dix -huit lieuea de chemin 
fort rude et une grosse rivière à passer , ils y ar- 
rivèrent le lendemain matin. £gas dé Guzman, 
ayant appris ce qui s'était passé y appela des sol- 
dats qu'il faisoit tenir prêts pour l'exécution de son 
entreprise , et avec les mêmes courriers qui lui 
ay oient apporté la nouvelle, sans autre équipage 
que leurs capes, et sans autres armes que leurs 
poignards et leurs épées , ils s'en allèrent tous à 
la maison de Gomez de Solis et de Martin d'Al- 
mendras, frère de Diego d'Almendras, qu'ils pri- 
rent facilement, et les menèrent à i'hôtel-de- 
ville , où, les ayant chargés de fers et de chaines , 
ils les mirent en un lieu séparé avec de bonnes 
gardes. Au bruit de cet emprisonnement il ac- 
courut aussitôt plusieurs autres soldats , qui , s'é- 
tant joints avec Egas de Guzman, s'en allèrent à 
la fonderie royale , où ils se saisirent de François 



IV 
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d'Ysasiga et de FcrnanA d'Alvarado, l'un tréso- 
ritr, et l'autre contrôleiir-f^énéral des finances de 
sa niajeslé. Après oela , ils rompirent les caisses 
du trésor du roi , qui se niuntoil à pins d'un mil- 
lion el demi d'argent, qu'ils pillèrent entiére- 
mcnl. Ensuite ils firent faire une procliimation, 
que tous les bourgeois eussent à se ranger en ba- 
taillon il la place et à s'y tenir sous les armes. 
Egasde Guznian 6t sergent-major un soldat qu'on 
oppeloit Antoine de Lusan, qui , pour s'emparer 
de celte charge-là, tua Fernand d'Alvarado, «n 
l'accusant , comme dit le Palenlin, d'avoirélé du 
nombre des confédérés du général Pedro de Hi- 
noyosapour faire soulever le royaume. Toulcela 
ne fut pas plus tôt e.\éeulé, que Guzman dépécha 
en diligence six ou sipt soldats pour aller ao 
bourg appelé Porcu, rassiMiibler autant de gens, 
de elievauxet d'armes, qu'ils eu puurroieut trou- 
ver daus tout le voisinage. 

Dans celle conjoncture, un chevalier de l'ordre 
de Saiut-Jean, ayant appris la mort de Hinoyosa, 
écrivit à ilom Sebastien une kltrc pour le félici- 
ter de SCS bous succès , cl le prier i[u'il lui envoyât 
une vingtaine d'arcfucbusiers , avec lesquels il iroit 
prendre Gomez d'Alvarado et Laurensd'Aldana, 
qui nëloient pas loin de là; lui recommandant 
sur toutes choses de dire aux soldats qu'ils n'al- 
lassent [loinl piir le eheiuin ordinaire, mais par 
des seiiliers el des lieux délourués, afin que per- 
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senne ne les soupçonnât. Le bon commandeur 
porta la peine de cette fausse démarche , comme 
00: vie verra dans la suite . 

Le jour qui suivit celui de la mort du général 
Hinoyosa , il arriva à la ville de la Plala Baltà- 
zar Yellasquez et Blasco Godinez , qui y vinrent 
pour le même dessein qu'avoit dom Sébastien,, 
comme le raconte le Pakntin en ces termes : 
ik Dom Sébastien se préparoit à les recevoir, lors- 
que, étant arrivés à la place de la- ville, il s'en alla 
au-devant d'euji. Godinez et lui mirent pied à 
terre, et s'embrassèrent avec de grandes démon- 
strations d'amitié, ce Monsieur, dit Blasco (rodi- 
A nez à dom Sébastien, j'ai appris à cinq lieues 
» d'ici la bonne fortune que vous avez eue , et 
)) que jVi si passionnément souhaitée. » Dom Sé- 
bastien lui répondit la tête découverte : ce Cesca- 
1^ valiers m'ont fait leur général , et je n'ai accepté 
» cette charge qu'en attendant votre venue; à 
» présent que vous voici , Je vous la remets. — 
» Cette charge , répliqua Blasco Godinez, ne peut 
)> être en de meilleures mains que les vôtres , et 
» je n'ai apporté tous mes soins qu'à vous en voir 
)) pourvu comme vous éles. ï) Après s'être ainsi 
complimentés, ils se retirèrent tous deux en par- 
ticulier, et furent quelque temps ensemble. 

D Au sortir de leu^ conférence, dom Sébastien 
fit publier que, sur peine de la vie, ils eussent 
tous à reconnoitre Blasco Godinez pour mestre 
de camp, et nomma Baltazar Vellasquez pour 

5. 
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capitaine de sa cavalerie. Après tout cela, dom Sé- 
bastien, s'adrcssant à lilasco Godinez, lui dit: 
« Monsieur, nous avons toujours attendu pour 
» l'exécution qui sefit hier; mais, roinniele temps 
y> pressoit, nous avons été coniratnis de passer 
» outre : disposez à présent des affaires comme 
» bon vous semblera; nous serons toujours bien 
» aises de ne rirn entreprendre que sous votre 
» conduite. « Blasco Godinez répliqua a qu'on 
» ne feroit jamais mal en suivant son conseil, et 
1) qu'il espéroil que les démarches qu'il avoit fai- 
» tes ni,' seroirnt pas inutiles, puisqu'elles n'a- 
» voient pour but que la tranquillité d'un cha- 
» cun. » Il ajouta, parlant j^énéralemeut à tous, 
qu'il paroissoit bien qu'il avoit clé absent , puis- 
qu'il n'avoit point été trouver le maréchal Al- 
phonse d'Alvarado pour lui ôter la vie, et que, 
si la nouvelle de co qui s'éloit passé lui fut plus tôt 
arrivée, ses compagnons et lui n'auroient pas 
manqué de s'en défaire. Dom Sébastien fit assem- 
bler le conseil pour délibérer sur cette affaire , oii 
se trouvèrent lilaseo Godinez, Baltliazar Vellas- 
quez, .ii'an Ranuin, le licencié Gomez d'tîernan- 
dez , llernand GuilJada , Die.qo d'Avalos , Pedro 
de Caslille, Garcitello et quelques autres que je 
ne notnnierai point, liliisco Godinez s'offrit à être 
chef do celle entreprise; mais il se trouva que 
doiu Sèliaslieii en aviiil déjà protnis la commis- 
sion il ,lcaTi Haillon, et ainsi l'on demeura d'ac- 
cord ([u'oii (■nvi'iToil. vin.ï^l-cînq soldats, sous I* 
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conduite dq Ramon et de dom Garcia ,*pour sur- 
prendre la ville de la Paix. Blasco Godinez dit 
que la chose n'étoit pas difficile, vu l'intelligence 
qu'on pouvoit avoir dans la place j si bien que 
pour cet effet il s'offrit d'écrire, comme il fit, à 
Jean de Yargas et à Martin d'Olmos. )> 



CHAPITRE XXV, 



Dom Sebastien et ses conseillers envoient des capitaines et des soldats 
poor tuer le maréchal. — Jean Ramon leur chef désarme dom 
Garcia et ceux de sa troupe. — Dom Sébastien est assassiné par 
les mêmes qui l'avoient fait soulever. 



Le Ealentin, continuant son histoire, dit ce 
qui suit (chap« xv ) : a Ils firent en même temps 
une liste de ceux qui dévoient aller à celte entre- 
prise , et voulurent qu'ils se tinssent prêts pour le 
jour suivant, leur donnant des armes et des che- 
vaux pour faire ce voyage. Le lendemain, qui 
^toitun mercredi matin, Jean Ramon, dom Gar- 
citello, Gomez Magolon, Gonçale de Matta, 
François Gagnasco, Almança Hernand de Sorio, 
Pedrode Castro, Matthieu de Castagneda, Cam- 
pofrio de Carvajal , Jean Nietto , Pierre-François 
de Solis, Balthazar d'Escobedo, Diego Maldo- 
^^ly Pedro de Marguià, Rodrigo d'Arevalo, An- 
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toinc Allamirano, Lucena Hemiosilla et quel- 
ques aulrespartirenl. Ils ne furent pas plus tôt sor- 
tis de la villo, que Blasco Godinez avertit Egas 
de Guzuian d'envoyer du secours à Jean Ranioo 
et à doiii Garcia, par la lettre suivante : 

« Mon très cher frère , monsieur le général 
» envoie doui Garcia et Jean Bamon à la nou- 
» velle ville pour st; saisir du maréchal et le tuer 
«ensuite, parce qu'après cette exécution, nous 
ï) n'aurons plus d'obstaco à notre victoire. On a 
il choisi pour cette excculion vingt-cinq cavalien 
y> (jui sont si vaillanls, que je n'en voudrois pas 
« d'autres pour conquérir tout le monde, ce qui 
» me fait croire que personne n'aura l'assurance 
«de s'opposer à noire dessein. C'est pourquoi, 
» mon frère, tenez -vous prêt avec vos gens, d'au- 
)) tant que M. le général m'a fait entendre qu'il 
» est nécessaire île faire sortir un secours de gens 
» bien équipés pour la défenst- de tous nos amis. 
» Je vous dirai , au reste , qu'il nous semble à tous 
» que vous n'avez pas fait une petite grâce à Go- 
» mcz de Solis que He lui sauver la vie. n 

» Egas de Guzman, ayant reçu cette lettre, fit 
préparer aussitôt, en faveur do Jean Ramon, cin- 
quante-cinq homoics qui dévoient être comman- 
dés par le capitaine Gabriel de Pcrna, avec ordre 
lie suivre Jean Ramon jusqu'à la nouvcUe ville. 
Ces gms partirent enseigne déployée , ayant avec 
eux Gordogno de Valence, Diego de Tapia , le 
Louche, l''ran\'()is de Choves, Jean de Sepeda , 
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François Pachcco , Pedro Hernandez , Alphonse 
Marqoina, Pedro de Yernavides, Jean Marquez, 
Louis d'Ëstrada , Melchior Pacho , Antoine Da^ 
vila et plusieuts autres* )> 

Les soldats qui tramèrent cette révolte ne la 
virentpas plus tôt exécutée, qu'ils résolurent entre 
eux d'en tuer le chef, qu'eux-mêmes av oient fait 
soulever, parce que depuis les guerres de Gonçale 
Piçarre on avoit toujours eu pour maxime de se 
dé£aiire de celui qu'on avoit élevé à la tyrannie , 
€l ceux même qui l'avoicnt élu pour chef l'aban- 
donnoient à la fin , et le faisoient mourir, sous 
prétexte de rendre service au public. Ainsi Jean 
Ramon, étant élu chef, avec dom Garda, de ceux 
qui dévoient aller à la ville de la Paix pour y tuer 
le maréchal Alphonse d'Alvarado, conclut avec 
quelques uns de ses amis, avant que sortir de celle 
de la Flata, de quitter le parti de dom Garcia et de 
dom Sébastien pour suivre celui du roi. Cepen- 
dant dom Garcia fut averti en chemin du dessein 
de Jean Bamon , car ils se vendoient eux-mêmes 
lés uns les autres ; mais comme il étoit jeune , sa ns 
expérience et peu aguerri , il ne prit aucunes me- 
sures sur cela, et poursuivitson chemin, sans aver- 
tir ses amis de se tenir sur leurs gardes. 

Le lendemain de leur départ, Jean Ramon, sa- 
chant que dom Garcia étoit averti de son dessein, 
résolut de ne différer pas davantage l'exécution 
de son entreprise. Il commença par l'affront qu'il 
fit à cinq des principaux soldats de dom Garcia 
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qui éloicjit demeurés derrière , auxquels il ôta 
leurs armes et leurs chevaux. Ensuite il courut 
après doni Garcia , qui ruarchoit devant avec ses 
gens , et se saisit de leurs arquebuses et de leurs 
chevaux; mais il leur laissa leurs épëcs, afin que 
l'aS'runt n'en fût pas si grand. Uom Garcia, se re- 
pentant alors de n'avoir point prévenu Jean Ra"- 
nion en lui faisant le même traitement qu'il en 
«voit reçu , s'offrit à aller servir le roi dans sa 
compagnie ; mais Banion ne vuulut pas , afin qu'il 
ne partiiyeit pas avec lui le mérite de ce service. 
l>om Gama et ses gens, ayant bien considéré l'é- 
tat où ils se Irouvoient, conclurent ensemble de 
s'cji relouruer où étoil dom Sébastien de Castille, 
qu'ils firent avertir do ce qui se passoit par un 
soldat appelé Rodriyo dHtrevalo, qui se rendit à 
la ville , comme le remarque le Palentîu , le 1 1 
de mars, environ les nfuf heures du soir. Les 
bourgeois, qui étoient toujours sous les armes à 
la place, et raugés ou bataillon, voyant entrer 
Orovain à (liod avec une mine tout effarouchée, 
et toile que la pouvoit avoir un humnic maltraité 
comme lui. InrotU tous vu alarme. Dom Sébas- 
tien, ayant appris ce qui se passoit, fut aussi tout 
alarme, et il lit assoinblor sos plus grands auiis, 
qui etoiciil lilascu Godiiie/ el Bdlthazar A ellas- 
que/,pitur consulter avec eux ; mais ils se trouvè- 
rent d'avis dillVronl. lilasco Godinez , principal 
autour de l.i révolte, comme lui-même le con- 
Icssoil. lii.i dom Sobasiicn à pari, et lui dit: 



l 
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(( Monôeur, il est nécessaire que, pour assurer vo- 
tre parti y TOUS fassiez tuer à l'iDstant dix-neuf ou 
vingt soldats des plus fameux qui soient à la place 
d'armes , qui sont tous royalistes , parce qu'après 
nous en être défaits , nous n'aurons plus rien à 
craindre, » Dom Sébastien , qui étoii , comme 
nous avons dit, noble de naissance, et qui avoit le 
cœur meilleur que Blasco Godinez , lui répon- 
dit : ce Monsieur, qu'esl-ce que m'ont fait ces ca- 
valiers, pour les faire tuer et commettre une 
cruauté? J'aimerois mieux qu'on m'ôtàt la vie à 
moi-même que de l'ôter à ces gens-là. » Godinez 
n'eut pas plus tôt entendu cette réponse , qu'il prit 
la résolution de tuer dom Sébastien , puisqu'il ne 
vouloit pas se défaire de ses ennemis. L'ayant 
donc prié de le vouloir un peu attendit , sous pré- 
texte qu'il reviendroit incontinent, il s'en alla 
droit à la place où étoit le bataillon ; et , choisis- 
sant de l'œil les soldats qu'il avoit proscrits, 
comme il vit qu'à cause du grand nombre de gens 
il ne pouvoit leur parler en confidence , il les fut 
joindre l'un après l'autre, leur serrant bien fort 
la main deux ou trois fois, pour les avertir par là 
secrètement de se tenir prêts à lui prêter main^ 
forte dans réexécution de son mauvais dessein. 
Après cela il s'en retourna chez lui ; et, ayant ren- 
contré le licencié Gomez Hernandez , il lui dé- 
couvrit son intention en peu de paroles, lui di- 
sant que c'était une chose qu'il falloit faire pour 
le service du roi, qui le récompense roi t libérale- 
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Dienl , et qu'il falloit qu'il fit venir ses aiuis pour 
mieux appuyer cettf: entreprise. Goniez Ilernan- 
dez s'en alla tout aussitôt à la place , où il appela 
quelques soldats par leurs noms; mais comme ils 
apprchendoient tous quelque mauvais succès , pas 
un d'eux n'eut l'assurance de s'approcher de lui. 
Goniez Hernandcz s'en retourna en même 
temps, et prit avec lui Blasco Godinez. Ils allè- 
rent ensemble chercher dom Sébastien, sur le- 
quel ils se jetèrent tous deux et le poignardèrent, 
Ballhazar Vellasquez, au lieu de l'assister, se re- 
tira en faisant un grand cri , voyant qu'on le mal- 
traitait; mais quand il connut que ces assassins 
avoieni envie de le tuer, il les fut aider pour avoir 
part à cette victoire , et lui donna plusieurs coups 
de poignard, tandis qu'un autre accourut avec 
une pertuisane dont il le perça, sans que ceux 
qui se disoient ses amis et qui étoient là présents 
eussent le courage de l'assister, comme le raconte , 
le Palentîii ( chap. xvi. ) : « Dom Sebastien , dit- 
il, tout couvert de blessures, se dégagea le mieux 
qu'il put d'entre leurs mains, et se jeta dans un 
logis où il faisoit fort obscur; et s'il se fût avisé 
de gagner une porte de derrière, par où on pou- 
voit aller à la place où les soldats étoient en ar- 
mes, il y eût eu sans doute plus de gens tués et 
plus de sang répandu. Balthazar Vellasquez et 
qunire ou cinq antres mirèrent dans la même 
maison où étoient dont Sébastien; mais ils ne 
voulurent pas se servir de leurs armes, pour ne 
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pas se blesser les uns les autres , à cause de la 
grande obscurité du lieu. Yellasquez fut d'avis 
qu'i])S s'en allassent à la place pour y assurer les 
soldats que dom Sébastien était mort, et empê- 
cher que ses amis n'accourussent à son secours , 
leur promettant de ne bouger de là qu'il n'eût 
achevé de le tuer, comme il fit, assisté des offi- 
ciers de sa suite, qui lui donnèrent plusieurs 
coups de poignard. Cependant, ce pauvre cheva- 
lier faisoit des cris pitoyables, et ne cessa de de- 
mander un confesseur, jusqu'à ce qu'il perdit la 
parole. Baltazar Yellasquez^ le laissant en ce mau- 
vais état y s'en alla chercher quelqu'un qui lui ai- 
dât k le traîner à la place où étoient les gens de 
guerre. Diego d'Avalos et le licencié Hémandez 
s'offrirent pour cela; mais, quand ils furent arri- 
vés au lieu où l'on avoit laissé dom Sébastien , ils 
le trouvèrent étendu et sanglotant à la porte du 
logis, où il s'étoit trainé à tâtons. Ils lui donnè- 
rent encore plusieurs coups d'épée et de poignard; 
et enfin à dix heures du soir il acheva de rendre 
l'esprit* Blasco Godinez fut blessé à la main droi- 
te , dans la chaleur de cet assassinat. Les meur- 
triers tirèrent le corps mort à la place où ils fu- 
rent long-temps à crier vive le Roi ! Blasco Godi- 
nez y ajoutant ces pafroles : « Vive le roi! le ty- 
)> ran est mort, et autre que moi ne l'a tué. » 
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CIIAI'ITRE XXVI. 



DistribuiiuD des cliar^ea civiles «L militaires. — Blasco Godinti 
puurvu lie ctlte de généial, — Murt vïoleule de dom Garcia et <1« 



Lf [liuivro (toiu Sébastien de Castille fui assas- 
siné, comme nous avons dit, par les mêmes qui 
l'avoicnt comme conlriiînt de tuer l'intendant de 
juslii:c;ct à présent les voilà jufç^s de ces autres 
qui iirtnt mourir le général Pedro de Hinoyosa, 
Hous ijrétcxte de passer pour fort zélés au service 
du roi , après l'avoir Iralii plusieurs fois, comme 
le porta depuis ia sentence qui fui donnée contre 
Blasco Godinez, premier auteur de cette révolte. 
11 faut remarquer ici, avec le l'aluntin, qu'entre 
la mort du général doni LSébaslien de Castille et 
celle de Hinoyosa il n'y eut pas plus de cinq 
jours, l'une étant arrivée le (i de mars, et l'autre 
le Ji de la même année i55ii. Après que Blasco 
Godillez et ses autres compagnons eurent tué dom 
Sébastien, ils Brent sortir de la prison Jean Or- 
lis de (jarate et Pedro llernandez Pauiaga ; et, 
en leur donnant la liberté, ils leur recommandè- 
rent , sur iDUli'S clioses , de se souvenir que ce 
qu'ils \eiioiiiil de faire n'avuit été que pour les 
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délivrer et tous les bourgeois de la commume 
ruine dont les tyrans les menaçoient , et pour 
I rendre en même temps à Sa Majesté le service 
qu'ils lui dévoient. Biasco Godinez leur dit par- 
ticulièrement ces paroles , rapportées par le Pa- 
lentin : a Puisque je ne saurois me servir de ma 
))main à donner les ordres,je vous conjure, mes* 
» sieurs, de tenir ferme dans votre battiillon, et 
» d'encourager vos camarades au service du roi. y> 
Néanmoins, comme Jean Ortis de Çara te s'aper- 
çut que tous les complices de la mort du vice-roi 
étoient commandés par un des principaux agres- 
seurs, qu'on nommoit Herhand Guillada, il crai- 
gnit qu'ils ne le tuassent lui-même : ainsi il leur 
dit tout haut et publiquement qu'ils dévoient 
tous reconnoitre pour capitaine Guillada , etc. y> 
Biasco Godinez alla ensuite se faire panser de sa 
blessure. Cette même nuit il envoya six arque- 
busiers pour garder les avenues du grand chemin 
de Potosi, et empêcher qu^on ne pût apprendre à 
Egas de Guzman ce qui étoit arrivé. Après cela 
il fit saisir trois soldats, qui croyoient être de ses 
plus grands amis, et commanda qu'on les étran- 
glât avant qu'il fut jour : la raison pourquoi il les 
fit mourir fut parce qu'ils étoient complice de ses 
trahisons et de ses fourberies. Le lendemain ma- 
tin il fit appeler Jean Ortis deÇarate, Pedro Her- 
nandez Paniaga , Antoine Alvarez et Martin 
Mougé, qui étoient les principaux de luette ville- 
là , n'y en ayant point d'autres alors ^ il leur ra- 
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conta au long rextrârae péril où il s'ctoit exposé 
pour tuer le tyran , le grand service qu'il avoit 
rendu non seulement au roi , uiiiis encort; à tout 
It! public , et particnlièrement à leur ville ; et il 
dît que, pour reconnoissance de ces bons offices, 
il les prioit de lui vouloir donner l'intendance sur 
la justice de ia ville , et la charge de premier ca- 
pitaine contre Egas de Guzman, qui ctoit dans 
Potosi avec de grandes forces; outre cela il leur 
demanda les Indiens du général , puisque par sa 
mort ils étoient restés sans maître. Les bourgeois 
répondirent « qu'ils ne se croyoîent pas capables 
de cette élection, et que, s'ils la faisoîent, ils ap- 
prëhendoient d'en être punis ». Mais Jean Ortis, 
qui vit bien qu'on les y feroit résoudre , malgré 
qu'ils en eussent, dit là-dossns qu'il s'en rappor- 
toit au licencié Gomez Hernandez , et qu'il tîen- 
droît pour Fait ce qu'il en ordonneroit. Le licen- 
cié répondit qn'ils le pouvoient faire . et que le 
service du seigneur Blasco Godinez mérîloit bien 
celte gràce-là. Alors ils firent venir un notaire 
public, devant qui ils passèrent un acte par lequel 
ils firent intendant de justice le capitaine-général 
Blasco Godinez, qu'ils pourvurent de plus du dé- 
partement d'Indiens vacant par la mort de Hi- 
noyosa , qui lui valoit plus de 200,000 ducats de 
rente. Le licencié fil eiitore en sorte qu'ils lui en 
donnèrent un autre fort bon: et c'est à ce propos 
que Diego Hernandez dit ce qui suit : 

« Certainemont ils semblèrent par là se vouloir 
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payer de leurs propres mains , et vendre un peu 
trop chèrement la bonne opinion que les gens de 
guerre avoient d'eux, et la crainte que les soldats 
ne fussent plus cruels en leur endroit qu'ils n'a-* 
voient été, etc. » Après cela ils élurent le licencié 
Goniez Hernandez lieutenant -général de Par* 
mëe, et pour capitaines de l'infanterie Jean Ortis 
de Çarate et Pedro de Castille : ils s'avisèrent de 
faire cette élection pour faire voir qu'ils ne vou- 
ioient point tyranniser dans la distribution des 
charges militaires , mais les partager entre les 
principaux, qui les acceptèrent plus tôt par crainte 
que pour l'honneur qui leur en pouvoit revenir. 
Ils firent publier ensuite que tous eussent à re-* 
connoitre filasco Godine« pour général de l'ar- 
mée , ^t Balthazar Yellasquez pour mestre de 
camp; de plus^ ils donnèrent ordre à six soldats 
d'aller prendre dom Garcia, et tous les autres qui 
revenoient avec lui du voyage qu'il pensoit fairp 
dans l'intention de tuer le maréchal Alphonse 
d'Alvarado. Cependant Balthazar Yellasquez , 
pour commencer à prendre possession de sa charr 
ge de maréchal-de-canip , fit traîner publique- 
ment par les rues, et après écarteler, deux fameux 
soldats qui venoient de Potosi, avec des lettres et 
des avis d'£gas de Guzman pour doïn Sébastien 
de Castille : il fit aussi étrangler un autre soldat , 
appelé François de Yillalobos, et condamna deux 
de ses camarades à avoir les deux mains cou- 
pées ; mais , à la sollicitation de leurs amis , ils 
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n'en curent qu'une. Le lendemain il rentra dan» 
la ville Martin de Boblez , Paul de Menosez, Die— 
^o d'Alnieiidras et Diogo \ clliisijuez , qui s'en 
ctoient fuis pour ne pas tomber entre les mains 
des soldais. Blasco Godinez , qui f;ardoit le lit 
comme s'il eût été bien blessé, ne sut pas plus tôt 
leur arrivée qu'il envoya prier Jean Ortis de Ça- 
rate de faire en sorte ([u'il pût persuader Paul de 
Menesez , Martin de Robie2 , et les autres qui 
étoieut venus avec eux, qu'après s'être assemblés 
en corps, ils confirmassent son élection et sa suc- 
cession au département d'Indiens de Pedro de 
Hinoyosa. Cette proposition leur ayant été faite, 
ils répondirent « qu'ils n'étoient pas f;ens qui eus- 
sent assez d'autorité pour approuver tout cela, et 
qu'en vrais amis ils lui conscilloicnt de se désister 
de telles prétentions , de peur (ju'il ne semblât 
qu'il vouloitse payer par ses propres mains plutôt 
que servir Sa Majesté, iiprès avoir tue dom Se- 
bastien de Casiille ». Cotte réponse fâcha telle- 
ment Blasco Godinez , (ju'il se mit à jurer « que 
quiconque le choqueroit tant soit peu en son hon- 
neur s'en trouveroil fort mal, et que, s'il pouvoit, 
il lui âlcroit la vie ». 11 commanda même qu'ils 
entrassent tous on conférence, et ordonna qu'en- 
viron quatre- vingts soldats se tinssent à la porte 
de l'assemblée pour y fi^ire main-liassc sur tous 
ceux qui s'upposeroient ù ses demandes, l'aul de 
Menesez et ses compagnons, en étant avertis, ne 
firent plus itiffirullé d'approuver celle élection , 
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qu'ils eussent mt'mo confirmée, encore que ce fût 
contre leur gré, quand elle eût été plus importan- 
te. Blasco Godillez en fut fort content, sachant 
bieo que cette pluralité de voix données en sa fa- 
veur Ini serviroit à se jostifier. 

Sur ces entrefaites , Riba Martin , chef des cinq 
arquebusiers qu'on avoit envoyés pour prendre 
doni Garcia Tello de Guzman, le prit en effet à 
cinq lieues de la ville où il alloit , sans se défier 
de rien , y pensant trouver dom Sébastien de Cas- 
tille ; mais, quand il sut que Blasco Godinez , Bal- 
tbazar Veilasqucz et Goniez Herniindez, ses meil- 
leurs amis, qui avoient le plus contribué à la mort 
de Pedro de Hinoyosa et aux révoltes passées, 
lui avoient ôté la vie , il en fut si surpris qu'il en 
demeura tout interdit, ne pouvant s'i mafjine j. 
que ceux qui avoient si bien servi dom Sébastien, 
pour faire assassiner Pedro de Hinoyosa, l'eussent 
ensuite assassiné lui-même, qui, sans comparai- 
son, avoit moins trempé que pas un d'eux à celle 
tyrannie. Comme dom Garcia étoit un honmie 
qu'une longue expérience avoit rendu savant dans 
les intrigues du monde, il dit à Riba Martin qu'il 
ne doutoit nullement qu'on ne hàlât sa mort , afin 
de ne lui pas donner le temps de confesser devant 
tous ce qu'il savoit des perfidies et des noires mé- 
chancetés de Godinez. En effet on n'y manqua 
point, car, dès qu'il fut entré dans la ville, 
Blasco Godinez, comme le Palentin le remar- 
que, donna charge à Jîiilthazar Veilasqucz de 
.V 4 
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l'expédier, afin qu'il ne découvrît point leurs 
fourberies : c'est ainsi 411e les appelle cet auteur? 
qui dit ensuite ceci : 

« m'avertit qu'ilfalloît mourir, et qu'ainsi il eût 
à se confesser bien vite. Jean OrlisdeÇarate étoît 
présent, de sorte que dom Garcia lui dit qu'il U* 
prioit très fort que, s'il avoit à uioiirir, il fît en 
sorte de lui obtenir ce jour-là pour se remettre en 
mémoire ses péchés, et en demander pardoD à 
Dieu , en ayant commis plusieurs dans la fougue 
(le sa jeunesse. Mais Balthazar Vellasquez surviol 
en même temps; et, sans se laisser flécliir ani, 
prières de Jean Ortis, il le fit sortir, et dit à dom 
Garcia « qu'il se préparât à mourir dans une 
» heure». On fit venir là -dessus un prêtre, auquel 
s'étant confessé à la liàte, on le fil étrangler; maiS) 
comme la corde se rompit, et qu'on ne savait où 
en prendre une autre, Ballhazar de Vellasquei, 
ne pouvant souffrir ces lonfi;ucurs, lira son épét, 
dont il lui fit trancher la lêlc. Cette sanglante exé- 
cution fui suivie de plusieurs autres, qui sefireol 
avec tant de précipitation que l'on ne donna pas 
le temps aux prisonniers de se confesser, et même 
on n'observa aucune formalité de justice, » Her- 
nandez dit encore dans un autre endroit : a Le 
bon de leur jeu, quoique néanmoins ce fût la plus 
grande de leurs cruautés, étoit ilc les faire mou- 
rir sans confession, de peur que ceux qui savoicDt 
le plus de leur conjuration ne dccouvrisseDi leurs 
méchancetés et leurs pernicieuses entreprises; et, 
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s'il a'ea trouvoit quelques nos qu'ils jugeassent 
cftpftbles de garder le secret, et de ne point foire 
édore an venin quMls ay oient couvé si long-temps, 
ils leurs imposoient de légères peines, les feisoient 
sauver sous main , et leur donnoient même de 
quoi s'échapper. » Il est certain que des actions si 
Qolres et des cruautés si étranges furent d'autant 
pins abominables qu'ils les exercèrent sur leurs 
amis , après les avoir eux-mêmes ourdies en la 
personne de Pedro de Hino josa, dont ils se défi- 
rent, et qu'ils eussent fait mourir trois ans aupar- 
avant s'il ne se f&t déclaré lui-même leur capi- 
taine. 



CHAPITRE XXVII. 



Grands desordres arrivés dans Potosi ; Egas de Guzman y est mis en 
pidces et tratoé par les rules. *— Insolence des soldats , cause de la 
mort des puncipaux. — Préparatifs dans Cuzco pour aller contre 
les séditieux. 



Ce fut dan^ la y lie de la Plata qu'arrivèrent 

: tous les désordres dont j'ai parlé ci-dessus, et 

ikisieurs autres actions que je passe sous silence 

puroe qu^eUes me semblent tout-à-fait abomina- 

l4es« Je viens maintenant aux troubles de Potosi, 

oà les fectieuji yolèrent insolemment le trésor du 
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roi , montant à plus d'un million et demi de do^ 
eats y qui en moins de rien se dissipèrent , nus 
qu'on en put jamais recouvrer im sou. Ce vol fut 
suivi, comme j'ai dit ailleurs, de la mort de Fer- 
nand d'Alvarado , contrôleur de Sa Majesté, 
qu'Antoine de Luxan , s'étant (ail intendaui de 
la justice dans cette ville -là, lui donna, sous pré- 
texte qu'il avoit trempé à la révolte de Pedro de 
Hinoyosa et porté les armes contre le roi. Ce 
même Antoine de Luxan écrivit à un de ses 
amis, nommé Jean Gonçalez, une certaine lettre 
d'avis pour l'avertir de la mort de dom Sébas- 
tien, de l'emprisonnement de dom Garcia, et du 
voyage de Jean Ramon, qui étoil allé avec quel- 
ques autres joindre le maréchal Alphonse d'Al- 
varado. Il envoya cette lettre par un janacuna:^ 
c'est ainsi que les Péruviens appellent ceux de 
leur nation, élevés dans les maisons des Espagnols, 
qui excellent à servir d'espions doubles dans tous 
ces pays-là. Il mit cette lettre entre les deux se- 
melles de ses souliers, de peur que les gardes 
qu'on avoit posés sur le chemin ne vinssent à l'in- 
tercepter. Le contenu étoit ce qu'aussitôt que 
Gonçalez l'auroit reçue il ne manquât point de 
poignarder Ëgas de Guzman^ pour avoir arrêté 
les prétentions de tous ceux de son intelligence 
par la mort de dom Sébastien ». Antoine- de 
Luxan, qui s'étoit fait, comme j'ai dit, intendant 
de justice dans Potosi, fit incontinent sonner 1^- 
larme, et assembler les soldats à la place. £ga8 de 
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Ouzmaa y accourut, et demanda la raison pour- 
quoi on faisoit tant de bruit. Jean Gonçalez, tant 
pour s'assurer si la lettre n'étoit point contrefaite 
qoe pour témoigner à £gas de Guzman qu'il se 
pouvait fier en lui et le regarder comme son ami, 
Iqi en fit ouverture , en la présence de ceux qui 
s^j trouvèrent : cela troubla Egas de Guzman , 
qui, par les changements de son visage, fit juger 
des inquiétudes de son àme. Ceux qui voulurent 
passer pour serviteurs du roi firent dessein d'en 
suivre le parti } ce qui étoit faire le jeu de Jeail 
Gopçalez , qui n'avoit montré la lettre qu'à des- 
sein de leur apprendre à tous la mort de dom Sé^ 
bastien, afin que, changeant départi, ils exécu- 
tassent ce qu'elle conseillait de faire, qui étoit de 
tuer Egas de Guzman : ils se regardoient donc 
les uns les autres, et s'entendirent si bien que , 
safis se parler, quoiqu'il y en eût qui soutenoient 
£gas de Guzman, cela n'empêcha point que Jean 
Gonçalez et quelques autres ne se jetassent sur 
faû et ne s'en saisissent. Ensuite ils tirèrent de 
prison €k)mez de Solis et Martin d'Almendras , 
et y mirent en leur place Guzman, qu'ils chargé^ 
rent de chaînes ; ils lui ôtèrent même sa cotte de 
maille , que Gomez de Solis se mit sur le dos ; et 
six heures après ils le traînèrent ignominieuse- 
ment par les rues et le mirent en pièces, avec un 
Jiutre soldat, qu'on appeloit Diego de Yergara. 

Ceux de la ville de la Plata , dont les princi- 
paux étaient Blasco Godinez , Balthazar Yellas- 
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quez et le licencié Goniez Hernanclez , après 
avoir bieu consulté l'affaire avec les autres sei- 
gneurs et soldats de la luêine ville , résolurent de 
s'en aller tous à Potosi pour y attaquer Egas de 
Guziuan, lie sachant pas sa mort. Blascu Godincz 
marchoit comme général de cette armée , qu'ils 
appeloicnt ainsi quoiqu'elle ne fût proprement 
qu'un divertissement déjeunes gens, n'élant com- 
posée que d'environ cent soldats; elle avoit deux 
capitaines d'inl'anleric et uu de cavalerie, avec uo 
lieutenant, qu'on faîsoitpasser pour aide-de-camp. 
Après qu'ils eurent marche deux lieues, ils appri- 
rent qu'Kgas de Guznian ctoit mort, et la ville 
réduite à l'obéissance du roi : de sorte qu'ils con- 
clurent entre eux que Blasco Godinez s'en relour- 
neroit à la ville de la Plala ; que Balthazar Vel- 
lasquez et le licencié Goniez Hernandez iroientà 
Potosi avec cent cinquante soldats d'élite, etqne, 
passant plus avant , ils cherchcroient Gabriel de 
Perna, qu'Egas de Guzman avoit envoyé dans la 
ville de la Paix, avec cinquante soldats, pour 
tuer le maréchal Alphonse d'Alvarado. Gabriel 
de Perna avoit fait un ussez long chemin quand 
il apprit que Jean Hainoii avoit désarme dom 
Garcia, ce qui lui fit tourner eu faveur du ma- 
réchal les armes qu'il avoit prises contre lui; et, 
par l'entremise d'Ordonio de Valence , il s'en al- 
luît le servir. Mais, à quelques lieues de là, ses 
propres soldats le prirent , et se déclarèrent pour 
dom Scbaslien, laissant réfugier le pauvre Peroa 
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OÙ boa lai seoibleroit, ei.avec lui trois de ses 
compagaoos qui se résolurent d'aller joindre le 
uiarécliaL Gomme ces troupes marchoient doue 
saos capitaioe , ils apprirent la mort de dom Sé- 
bastien* 

Alors , comme le remarque le Palentin , (c ils 
uUèrent semant le bruit qu'ils ne combattoienl 
que sous l'enseigne de Sa Majesté : de sorte qu'on 
pottvoit dire qu'il en étoit de ce drapeau comme 
d'uue girouette , qui se tourne toujours au gré du 
veut ie plus £6rt, et qu'en ce désordre public le 
mat ordinaire étoit : f^ive le vainqueur! Ceux-ci 
donc s'étant rencontrés arec BaUha'zar Vellas- 
quec, Alphonse d'Arriaca, qui portoit le drapeau, 
Pedro Xuareat et deux autivs soldais se mirent de- 
vant avec l'enseigne , qui changea deux ou trois 
fois de maître avant qu'ils eussent fait trente pas. 
BalthaiEar Vellasquez envoya Riba Martin et 
Mariin Monio ^ la ville de la Paix pour avertir 
le maréchal que la ville de la Plaça étoit pacifiée, 
et soumise au roi ; et cependant il prit la route de 
cette vîUe y me^nant prisonniers Alphonse d'Ar- 
riaca, François Hernao, Pedro Xuarez, Alphonse 
de Marquina , François Chaves et Jean Perez . 
Quand il fut à une lieue et demie de la ville, il fit 
écarteler François Hernao , et, à son entrée, traî- 
ner par les rues et mettre en pièces Alphonse de 
Marquina. La première nuit après son arrivée il 
s'en alla dans le monastère de la Merci , d'où il 
tira Pedjo de Corro , qui s'étoit fait religieux , et 
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le fit pendre pour s'être troBvé à la mort du gé- 
néral. » 

Pour abréger ceci , car Hernandez le rapporte 
trop au long , je remarquerai que Ballhazar Vcl- 
lasqucz livra tous les autres prisonniers à Blasco 
Godincz, afin d'en disposer à sa volonté, qui n'ë- 
loit antre que de se défaire de tous ceux qu'il sa- 
voit être complices de ses trahisons ; ce qui fit 
aussi qu'il en bannil plusieurs à quatre cents, 
cinq cents et sept cents lieues de la ville de la 
Plala. Outre cela, il commanda qu'on ccartelàt 
Diego Ferez, que lui-même avoit l'ait capitaine 
de Blasco Godincz , et fit couper les deux pieds à 
un autre soldat, comme si ce pauvre malbeurcox 
eût été capable de servir après avoir perdu usage 
des jambes. « Déplus, il envoya dire à Balthazar 
Vellasquez , et à un autre fameux soldat, namm^ 
Pedro dcl Castilio , qu'ils s'en allassent à Lima 
pour y rendre compte de tous leurs services. » 
Voilà en abrégé ce que dit le Palentin dans le 
cliapilrc que j'ai déjà cité. Cette absence de Bal- 
tliazar Vellasquez hors du pays des Charcas lui 
sauva la vie, qu'Alphonse d'Alvarado lui eût sans 
doute ûtëe ; mais elle ne le garanlil pas d'une au- 
tre mort plus cruelle, qui vint du Ciel par une 
ordonnance qui se put dire fatale. La nouvellf 
du soulèvement de doni Sébastien de Castilie 
courut par tout le Pérou, et causa du chagrin aoi 
principaux, (jui l'apprirent, parce qu'ils en por- 
toienl la peine tons les premiers : car, d'un c6lé, 
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comme seigneurs de yassaiix, ils employoieot tous 
leurs biens pour les frais de b guerre ; .et , de 
l'autre , leur YÏe ne pendolt qu'à un cheveu , à 
cause que leurs ennemis faisoient toutes sortes 
d'efforts pour les ôter du monde et s'emparer de 
leurs départements d'Indiens. 

D'abord que ces nouyelles vinrent à Cuzco ^ 
tous les bourgeois firent leur possible pour résîs-» 
ter aux violences des factieux : ils tinrent conseil 
entre eux y où ils firent général Diego Maldonat ^ 
surnommé le Riche^ le plus ancien magistrat qu'ils 
eussent ; ils élurent en même temps pour capitai- 
nes de la cavalerie Garcilasso de la Yega et Jean 
de Saavedra , donnant l'infanterie à commander 
à Jean-Jules de Hojeda , à Thomas Y asquez , à 
Antoine de Quinionez , et à un autre des princi^ 
paux, dont le nom m'est échappé de la mémoire. 
Ces chefs levèrent des troupes en diligence ; et 
Jean-Jules de Hojeda s'y employa si bien que , 
dnq jours après, il parut à la place , accompagne 
de trois cents soldats , en si bon équipage , qu'il 
surprit ceux qui le virent , vu le peu de temps 
qu'il avoil eu. Trois jours après ils reçurent la 
nouvelle de la mort de dom Sébastien , qui ter- 
mina cette guerre pour un temps ; et la même 
those arriva dans la ville des Rois , au rapport 
de Diego Hernandez , qui dit : 

a Les officiers de l'audience royale apprirent 
cependant les révolutions et les révoltes qui s'é-^ 
toient passées , parce qu'à la fin de mars ou ap- 
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purUt li's nouvelles de la luurl du général cl de l» 
tyriiiiiiio da (loin Sébaslien de Castille; puis, à 
six jours de là , Ton apprit la rébclIioD d'E^^as de 
Guzuiiiu dans la juridiction de Polosi ; au hout dt 
quatre autres jours on sut que les cUef's de ces 
conspirations avoicnt été lues. Ces nouvelles lu- 
rent <:ause qu'on lit plusieurs réjouissances el l'élM 
publiques à Lima, n JNous allons voir dans le 
chapitre suivant les cbâtimcnls qui suivirent tou- 
tes ces rébellions. 



CIIAHTEE XXVIII. 



e Alphonie d'Alvarado pour taire le prsc^ 
— Pr^autioDa du juge et iie> (oldab- ' 
asco GoJiiiet tt Je iiuelfiues autiet. 



Après les réjouissances qui furent faites dans b 
ville des Rois pour la mort de doni Sebastien de 
Castille el Ja ruine de cette ligue-là , il n'y eut 
personne (jui se prévalut si bien de ces désordres 
coniuie fit Ordoiiio de Valence : car, quoiqu'il 
eût tenu tantôt pour un parti et tantôt pour l'au- 
tre, comme le rapporte Diego Hernandez en di- 
vers endroits de son histoire, néanmoins, pouf 
avoir apporté les nouvelles de la mort de doia 
Sébastien, il lut pourvu par les auditeurs, dans 
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la ¥iUe dç Guzco , d'un aisez boa dëq|rtement 
d'IadifiBB, qui yaloit plus de«6|000 dueate de ren^ 
ta. Les autres ne furent pas si heureux : car les 
andîieurst ayant jtâgé <|a'Us inérit(wiit d'être pu** 
ni»! d^ujtèrent commissaire |>our leur faire leur 
p»icèS| le msoréchal AlphiMise d'Alvarado , qu'ils 
savaient ^tre sévère, comme il falloit que fût né*- 
ceâsairement une personne qui avoit à punir tant 
d'iéaormes crimes. Les auditeurs voulurent aussi 
que le licencié Jean Hernandez, procureur du roi 
dans cette chancellerie , allât au pays des Gharcas 
pour y faire -sa chaire contre les délinquants ; de 
plus, ils délivrèrent secrètement une commission 
par làquelk ils firent intendant de la justice et 
capitaine-général dans toutes ces provinces le sus- 
dit Alphonse d'Alvarado , avec pouvoir de lever 
dei troupes , et de pnendre dans les ooflTres du roi 
autant d'argent qu^il en faudroit pour calmer 
cette rébellion, en cas qu'elle ne fût pas apaisée. 
Alvarado travailla aussitôt à châtier les rebelles ; 
il envoya de to«Ues parts ses plus affidés prendre 
lâs coupables^ qui s'éioient ailés cacher dans les 
viUes des Indiens. Un des commissaires les pour- 
suivit si rigoureusement, ({u'il alla jusqu'au grand 
1^0 4e Titicacaj et^ s'étant mis dans des barques, 
il ks fut chercher en de petites iles où ils s'é- 
pient cachés parmi les roseaux et les joncs dont 
ce lieujL marécageux étoit plein ^ il en prit une 
vingtaine ^ qu'il mit entre les mains de Pedro 
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£ncîso, jyge criminel de Ghucaytu, qui, tes ayant 
OUÏS en leur déposition , les envoya au maréchal, 
sous une bonne et sûre garde. Les nouvelles étant 
venues aux Gharcas et à Potosi de la eommiscrfon 
donnée au maréchal pour faire justice en ces pro- 
vinces des rébellions passées, plusieurs scddat» , 
qui se sentoient coupables, conseillèrent à Blasco 
Godinez , se doutant bien qu^on ne leur pardon- 
neroit point, de se tenir sur ses gardes, et de faire 
de nouvelles levées pour résister au maréchal , 
comme le raconte Diego Hernandcz ( ch. 1 8 )< 
a Ils lui mirent, dit -il, dans l'esprit qu'il le 
pouvoit faire, et lui persuadèrent même de se-i 
mer le bruit que le maréchal Laurens d'Aldàna / 1 
et Gomez d'Alvarado vouloient troubler le pays \ ^ 
et se révolter , parce qu'il pourroit se servir de 
ce prétexte pour les tuer; et que , s'il l'entrepre- 
noit, il ne manqueroit pas de gens qui l'appuie — 
roient , et qu'ainsi il n'auroit plus d'autre obsta — ^ 

cle à vaincre. Blasco Godinez ne voulut pas sui 

VTe ce conseil , s'élant mis dans l'esprit qo'S^ 1 
avoit rendu un grand service au roi. Sur ces en 
trefaites , le maréchal , ayant eu le vent dex^tt 
affaire , jugea qu'il la falloit mener avec adresse 
il fit donc courir le bruit que sa commission por- 
toit qu'il falloit accorder des gratifications à eeu 
qui avoient aidé à la défaite de dom Sébàstie^^ 
et è apaiser la rébellion ; qu'ainsi le départeracr^^t 
d'Indiens vacant par la mort d'Alphonse. cB-€ 
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Mendoça étoit pour Blaaeo Ckxlinez et pour 
Jeaa Ramou. Après avoir publié celte nouyelle, 
il dépêcha Alphonse Yellasque& et quelques 
autres à Potœi , avec ordre exprès de pren- 
dre Blasco Godinez , et fit courir le bruit de 
r^ef qu'il avoit à le pourvoir du département 
susdit. > 

Blasco Godinez étoit alors dans la ville de la 
]^la y et apprit , par une lettre qu'un de ses pa- 
rents lui écrivit , qu'Alphonse Yellasquez lui 
apportoit des lettres de provision de la comman- 
derie du défunt Alphonse de Mendoça , que les 
auditeurs lui avoient adjugée. 11 témoigna d'en 
être fâché, parce, disoit-il, qu'il s'en falloit beau- 
coup que ce département fût aussi bon que ceux 
de Pedro de Hinoyosa , qu'il croyoit devoir lui 
revenir de droit pour avoir mis fin h ses révoltes 
et à ses tyrannies. 11 se plaignit fort à ceux qui 
étoieut là présents, qui, pour le consoler, lui di- 
rent que c'étoit là un commencement pour avoir 
mieux À l'avenir; mais il ne laissoit pas de blas- 
phémer, et les autres soldats en faisoient de mê- 
me , s'imaginaut avoir assez de mérite pour pos- 
séder les meilleurs départements de tout le Pérou- 
Alphonse Yellasquez, étant entré dans la ville de 
la Flata, alla, accompagné de quelques uns de ses 
amis, droit au logis de Blasco Godinez. D'abord 
ils s'abouchèrent ensemble assez paisi})lement , et 
Yellasquez lui donna de bonnes paroles; néan- 
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moins Godillez lui lit une réponse assez altièrc, 
iguoique d'ailleurs il fût fort triste en son àtne rit 
CL' qu'on ne lu luettuil pus en possession de tout le 
Pérou. Alphonse Vell3S(|uc'/, pour l'enipêchep de 
passer outre dans ces impertinences, lui mit en 
main un écrit du maréchal et quelques autres let- 
tres contrefaites, afin de le rassurer; puis, com- 
me il le vit occupé à les lire , le retenant par le 
bras : « Tous êtes pris, lui dit-il, seigneur Godi- 
nez. » Ces paroles l'étonnèrcnt si fort, qu'il lui 
demanda, tout alarmé, «. par au il tToyoil l'avoir 
pris, et pour quelle raison ». Alphonse Vcllas- 
quez, comme le rapports Uicf^o llernandcz (ch. 
aa ), lui répondit « qu'il eût à le suivre , el qu'il 
le lui niontreroit ». lilasco repartit \ qu'il entrât 
BU conseil avec ceux qui s'y étoient déjà rendus, 
et qu'il lui fit voir sa commission en pleine as- 
semblée, afin qu'on avisât là- dessus h ce qu'on au- 
roit il l'aire ». Mais cette résistance ne servit qu'à 
ai^-rir l'esprit d'Alphons* Vellasquez , qui lui dit 
« qu'il le suivit seulement, sans user d'autre ré- 
plique ». Alors il lui fît prendre avec violence 
le cbeniin de la maison. « Ln y alliint il se dé- 
battoit en buinnie désespéré, s'urracboit la barbe 
et haussoit les yeux au ci«l. Quelques uns de ceux 
qui étoient là présents voulurent lui dire, pour 
le consoler, qu'il falloit suuil'rir k prison patiem- 
ment, pour se mettre en état de se justifier et de- 
iaiiv voir les grands .services qu'il disoit avoir 
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rendus à Sa Majesté. Mais Blasco Godinez , au 
lieu de leur en savoir du gré, s'en mettoii plus fort 
en fougue , et souhaitoit que le diable les empor- 
tât pour l'avoir ainsi trahi et fait prendre au dé*- 
pourvu. Alphonse Yellasquez , l'ayant mis en 
prison , lui donna de bonnes gardes pour le ser- 
vir, et écrivit en même temps au maréchal ce qui 
se passoit. Le maréchal vint à Potosî, où il com- 
mença de faire le procès aux rebelles^ après s'être 
assuré de quantité de soldats et des principaux 
bourgeois. Il commença ses procédures par des 
informations contre Martin de Roblez , Gomez 
de Solië, Martin d'AImendras et quelques autres. 
11 voulut pourtant recevoir et examiner toutes les 
preuves qu'ils apportèrent pour leur justification; 
et les principaux bourgeois échappèrent plutôt 
par les longs délais qu'ils apportèrent à se justi- 
fier que pour s'être justifiés véritablement. » 

Il est surprenant que Diego Hemandez parle 
ainri contre les principaux ; et il faut conclure que 
cet auteur n'a parlé que par animosité de ces cho- 
ses, comme de plusieurs autres, que nous remar- 
querons ci«après. 
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CHAPITRE XXIX. 
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Le rnaréclial commença de faire le procès aux 
rebelles dans la ville de la Paix , qui étoit le lieu 
de sa résidence ; il condamna tous les prisonniers 
que Pedro de Enciso lui envoya , et plusieurs de 
leurs complices qui furent pris en divers en- 
droits : les uns eurent la tête tranchée , les au- 
tres furent condanmés au fouet et aux galères, 
chacun d'eux étant puni selon son mérite. De h 
ville de la Paix le maréchal alla à Polosî, où il 
trouva quantité de prisonniers des plus braves et 
dos plus grands amis il'Egas de Guznian et de 
dom Sebastien de Castillc : il ne pardonna non 
plus à ceux-ci qu'aux autres , qui furent tous 
foucUés publiquement et envoyés aux galères, 
ou condamnés à être pendus ou à perdre la tête- 
II fit prendre aussi Hernand Ferez de Paria, che- 
valier de l'ordre de Saint-Jean ; et, pour lui pajei 
le port de la lettre qu'il avoit écrite à dom Sébas- 
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tien (par laquelle y comine nous avons. dëjà dît, 
il lai dejnanda vingt arquebusiers pourlie saisir 
d'Alvarado , afin qu'il ne semblât pas que lui- 
même le livrât par trahison ) , il lui ôta le dé- 
partement d'Indiens qu'il avoit dans la ville de 
la Plata; puis il l'envoya sous une bonne escorte 
au grand -maitre de Malte, pour en disposer 
ainsi qu'il le trouveroit à propos. 

Après cette exécution faite à Potosi , le maré- 
chal s'en alla dans la ville de la Plata, où Blasco 
Godinez étoit prisonnier, et plusieurs autres des 
plus fameux et des plus aguerris soldats qui fus- 
sent en ces provinces-là. Ils furent punis de mô- 
me que ceux des villes de la Paix et de Potosi , 
e'est-à-dire pendes, fouettés ou condamnés u 
avoir la tête tranchée : car la moindre punition 
éloit de ceux qu'on envoyoit aux galères , parce 
que, pour exécuter la sentence , il falloit qu'on 
les menât en Espagne, ce qui étoit difficile, vu la 
longueur du chemin , outre qu'ils s'y sauvoient 
tous en y allant^ comme firent ceux qui furent 
livrés à Rodrigo Nino. Je ne dis.point ici le nom- 
bre de ceux qu'on exécuta , pafce qu'il fui trop 
grand; il suffit de dire que, depuis les derniers 
jours de juin de l'an i553 jusqu'à la fin de no- 
Teoibre de la même année , il ne ;se passa point 
de jour de fête (i) , ou plulôt de marché , auqu^ 

• 

9 

(>) L'espagnol dit y^nWe^. 

IV 5 
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on ne signifiât la sentence à qimire ou cinq sol- 
dais , qu'on exécutoit à mort le lendemain. Ces 
exécutions étoient nécessaires pour rendre les 
prisons libres , et le pays assure contre tant de 
factions et de troubles que la tyrannie avoit cau- 
sés , et qui inettoient tout le monde en alarme; 
néanmoins il y uvoit des ^ens qui blâmoieot cela, 
jusque là même qu'ils appeloient le juf;e Néron, 
parce, disoient-ils, qu'il -faisoit iiiipitoyablemenl 
mourir tant de bons soldats et de seigneurs prin- 
cipaux, saus considérer que la plupart d'entre eni 
avoient été surpris, et comme forcés à ces révol- 
tes, ilsdisoienl « qu'après avoir fait mourir cha- 
que jour cinq ou six scddats, le juge s'en relour- 
noit de la prison en son lofais, riant avec son lieu- 
tcnanl et son procureur tiseal, comme si les con- 
damnés eussent été un gibier qu'on eût destiné 
pour quelque festin ». J'omets quantité d'autres 
termes licencieux dont ils usoienl insolemment, 
et qui étoient comme autant de blasphèmes con- 
tre la justice , dont ils niéritoicnl d'être punis. 

Au mois d'octobre delà même année, le ma- 
réchal (ainsi qu'il est rapporté par Diego Hernan- 
dezjchap. i5) «fit traîner parles rues et écarteleï* 
ensuite Blasco Godinez , pour plusieurs crimes 
énormes rapportés dans sou procès; et, s'il eiit 
pu trouver aussi bien Balthazar Vellasquez, qui 
s'étoil retire à Lima , il est très cerlain qu'il ne 
l'eût pasmieux lraité,etc. ». Les trahisons elles 
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éaVPÊê mëcbancèHëB de Oodinez furëm oomprises 
en abrégé dans la pToelamation qnr s'en fit, dôttt 
k ienénr ^toit : a II est ordonné que cet homm^ 
mtra traîné publiqueYnent et mis par quartier»', 
pwr av^^ir été traître à Dieu, au roi et à ses amis. y> 
Gelte sentence fut une ded plus judicieuse^r qii'Mi 
eât données jusque alors dans le Pérou ,'cobtenàtit 
en peu de mots tout ce qu'on pouvoit dire ou 
écrire sur ce sujet en plusieurs chapitres. Ces cxé- 
CQtîons durèrent jusqu'à la fin de novembre, au- 
quel temps la nouvelle du soulèvement de Fran- 
çois Hernandez Giron fit cesser ces exécutions. 

li parut dans ce temps-là une comète , que les 
Indiens regardèrent comme un pronostic de cette 
rébellion. J'en fus moi-même témoin, et je la vis 
une nuit que j'étois sorti pour voir tapisser les, 
rues où devoit passer la procession qui se fait 
pour la fête du Saint-Sacrement, qui devoit être 
le lendemain. Cette comète étoit ronde comme 
une boule et aussi grosso qu'une grande tour. 
Comme elle approchoît de terre, on la vit s'écar- 
teler tout à coup , et s'ëpandre aux environs par 
plusieurs éclata qui tombèrent la plupart sur les 
maisons des Indiens , auxquelles pourtant ils ne 
firent aucun dommage; peu après on entendit 
gronder le • tonnerre. Cependant les Indiens, 
épouvantés d'un si étrange prodige , se mirent 
tous à crier, et à répéter plusieurs fois ce mot : 
-^ucal aucal qui signifie en leur langue tyran y 

5. 
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perfide, cruel, inhumain , et tout ce qu'ils ont ac- 
coutumé de dire de plus injurieux à un traître, 
comme nous l'avons remarqué ailleurs. Ceci se 
passa lo 19 de juin , l'an i553 , jour de la Fête- 
Dieu, et la révolte de François Hernaudez Giron 
arriva le 3 de novembre de la même année. Nous 
*n parlerons au livre suivant. 



FIN DU DKUXIKMF. IIVRK. 



LIVRE III. 



François Hemandex Giron se déclare clicf d'une nouvelle 

re'belllon , et moyens dont il se sert pour y riiussir. — 
Il marche contre les auditeurs , qui nomment des capi- 
taines pour lui résister. — 11 remporte enfin la victoire 
à Villocori , après d'asseï mauvais e'vcucmcnts de part 
et d'autre. — Alphonse d'Alvarado le va chercher avec 
une armée. — Succès de celte journée , jusqu'à la ba- 
taille de Chuquynca, où le maréchal est vaiucu. — 
Hernandcz envoie de ses oificiers «n divers endroits du 
royaume , où ils font de grandi de'sordres et pillages. — 
Marche des auditeurs contre le tyran , et succès de leur 
■voyage, jusqu'à la bataille de Pucara. — Fuite de Fran- 
çois Hernandeï et de ses gens, qui sont faits prisonniers 
«t ensuite exécutés à mort. 



CHAPITRE : 



Vani;ois HeinanJei GiroD, avec i£uelques seigneurs et soIJats de son 
înlelligeiice , entreprend de faire révolter la pays, sur la nouTelle 
des chàtimeiits rigoureux qui se faisoient aux Ctiaccas. 



La renommée scniii le bniil par tout cet ciii- 
l>iredu rigoureux cUàliiiiciilquc Ton l'aisoit dans 
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la province des Charcas ; et, comme d'ordinaire 
eli(! f^rossil les objets et amplifie indiiféremment 
le mensonge et la vérité , elle publioit que le ma- 
réchal faisoit informer contre les autres coupables 
qui étoient hors de sa juridiction , et qu'il disoit, 
comme le Palentin le rapporte (cb. xsiv), « qu'à 
Potosi Ton coupoit les rameaux, mais qu'on ar- 
racheroitles racines à Cuzco. » On avoit ces avis 
par les lettres qui en étoîent venues, qu'on disoit 
avoir été écrites, sans aucun mauvais dessein, 
par un certain cavalier nomme Jean de la Arrey- 
naga. Ces bruits obligèr<'nt François Hernandez 
Giron de se tenir sur ses gardes et de mettre des 
espions sur toutes les avenues des grands chemins 
de Potosi pour savoir qui alloit et qui venoil , de 
peur que le maréchal nVnvoyàt des gens exprès 
pour se saisir de lui. Il avoit encore prié ses amis 
(l'user de précaution , et de prendre garde s'il ne 
venoit point au gouverneur Gilles Ramirez quel- 
que paquet d'importance de la part du maréchal. 
Le Palentin dit que « tous les seigneurs de Cuzco 
trouvèrent étrange une proclamation qui fut fai- 
te , par laquelle on ôtoit le service personnel des 
Indiens, et qu'ils s'étonnèrent encore plus de ce 
que le gouverneur (i) déchira une requête qu'on 
lui présenta, et que tous avoient signée ». 

Mais je ne sais qui peut lui avoir donne des 
mémoires si ridicules et si éloignés de toute vrai- 

!i)Oii Icpi-inciiial juge, car ilso|)i-cnd l'un pour l'aulre. 
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semblanee : car il est certain que pas un des prinr 
cipai9x de Cuzco ne se formalisa des exécutions 
qu'on avoit faites, hormis François Hernandez 
Giron , qui ne le fit que trop connoitre par sa ré- 
bellion et sa tyrannie. D'ailleurs il n'y avoit au* 
eiine apparence que le gouverneur, qui étoit uti 
cavalier des principaux d'alors et créature du vice- 
roi dom Antoine de Mendoça , eût fait une chose 
al odieuse et si abominable que de déchirer une 
requête de toutes les communautés de la ville ca- 
{Mltale de cet empire-là , où l'on comptoit jusqu'à 
qoàtre-vingts seigneu|:i8 pourvus de bons départe- 
ments d'Indiens. S'il se fût laissé aller à une ac- 
tion si noire, ce il auroit mérite, comme dit le 
même auteur, qu'on lui donnât cinquante a>ups 
de poignard, y> comme en effet François Hernani- 
dez Giron et ses compagnons a voient résolu de 
les lui donner en pleine assemblée ou dans la 
chambre du greffe lorsqu'il y donneroit audience. 
Mais comme il ne seroit pas raisonnable de con- 
tredire ouvertement le témoignage de cet auteur, 
quoiqu'il ne fonde la plupart des choses qu'il écrit 
que sur les relations vulgaires, je le laisserai, et 
raconterai sincèrement , sans sortir des bornes de 
l'histoire , ce qui arriva pour lors dans Cuzco , 
dont je puis parler avec certitude pour l'avoir vu 
moi-même. La punition que l'on fît des mutinés 
dans le pays des Gharcas ne fâcha pas un des sei- 
gneurs de Cuzco, à la réserve du seul Hernandez 
Giron , qui s'intéressa dans cette querelle pour les 
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raisons que dous avons rapporlées. 11 communi- 
qua son mauvais dessein h douze ou treize de st'S 
plus cliers rbnfidenis, (jui éloiinl Jean Cobo, An- 
tuiue Carrillo, dont uous avons fail uienliou dans 
noire Histoire de la Floride, Diego Ganilan, 
Jean Ganiliiii son frère, INuno Mendiola, et le 
licencié Diego d'Alvarado, qui, quoiqu'il fût 
homme de robe , faisoît pourtant le fanFaron. 
Fr:inçois Tlernandcz lâcha encore d'attirer à son 
parti Thomas Vasquez , qui eluit un des plus ri- 
ches seigneurs de Cuzeo et des premiers conqoé- 
ranls qui aidèrent à prendre Atahu:dipu, Il prit 
occasion d'une certaine aniuiosité que le gouver- 
neur Gilles Ramirez d'Avalos avoil témoignée 
quelques mois auparavant à Vasquez , l'ayant Fait 
mettre en prison, et procédé contre lui plutôt 
comme partie que comme juge, ce qui a voit ex- 
trêmement fâché Thomas Vasquez , et ce n'éloit 
pas sans raison. Ce fut donc par ce moyen que 
François Ilernandez gagna Thomas Vasquez, 
que sa passion rendit aveugle, et qui suivit un si 
mauvais conseiller pour se venger de l'affront qu'il 
avoit reçu du gouverneur. Jean de Pedrahila, 
qui vivuiL ordinairement à la campagne dans son 
petit déparlement d'Indiens, fut aussi de cette 
parlie: et, comme il éloit naLurellement beau- 
coup plus cnehn à la yncrre qu'à la paix, il se 
laissa persuader aisément par François Her- 
naniU'z. 

Cesdcu.\ seigncursjClun troisième, qu'on non:- 
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moit Alfonsc Diaz, appuyèrent la rébellion de 
François Hernandez, et furent suiWs, comme dit 
le Palentin , de Rodrigo de Pineda. Ceux-ci néan- 
moins, non plus que les autres, qui s'en allèrent 
avec Hernandez à la rille des Rois , ne se décla- 
Jrèrent pas pour lui d'abord , mais le suivirent 
depuis plutôt par la crainte qu'ils eurent que pour 
aocuoe autre considération , ce qu'ils donnèrent 
assez àconnoitre en ce qu'ils l'abandonnèrent aus- 
dlôt qu'ils purent pour s'aller jeter dans le parti 
do roi; tellement qu'ils furent cause eux-mêmes 
de la ruiçe du chef d'une si dangereuse révolte. 

Le Palentin , ayant nommé sans distinction de 
seigneurs ni de soldats tous ceux qui se liguèrent 
avec François Hernandez , dit que son dessein 
ëtoit de se servir des principaux et des gens de 
guerre h faire soulever tout le royaume, après avoir 
t«6 le gouverneur de Cuzco. Apparemment qu'il 
à écrit cela sur le rapport de quelques personnes 
malintentionnées ou pour quelque déplaisir qu'il 
avoit reçu des seigneurs du pays : car, toutes les 
fois qu'il parle d'eux, ou il les veut faire passer 
pour traîtres on les rendre suspects de trahison. 

Comme Cuzco est le lieu de ma naissance , j'ai 
raison de me fâcher de ce qu'il traite de lâches et 
de perfides des gens qui ont toujours été fidèles 
au roi , et qui lui ont même conquis un si grand 
et riche empire comme est celui du Pérou. Je ra- 
conterai pourtant les choses qui se sont passées 
dans cette ville sans partialité j et quand je trou- 
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VPrai (les endroits où Diego Heroandez ne s'élo- 
gnc point de la vérité de Tliistoire , je nio confor- 
merai avec lui et le citerai , conirue , au contrai- 
re , s'il y en a d'autres où il paroisse obscur et 
confus, je réclaïrcirai le mieux qu'il me sera pos- 
sible sans m'étendre tant que lui. 

François llernandez conspira donc contre sa i 
patrie avec ceux que j'ai nommés ci-devant, où ! 
se trouvèrent joints deux autres soldats qu'on ap- 
peloit Bernardin de Roblez et A Iphonse Gonçalez, 
Ce dernier étoit de basse naissance, de mauvaise 
mine, et mal fait de sa personne. Il fut depuis, 
dans le progrès de la tyrannie, le plus grand 
bourreau qu'on eùl encore vu, se plaisant à exé- 
cuter lui-même quantité de misérables, et même 
contre la volonté de François Hernandez , qui 
trouvoit qu'il les avoit déjà expédiés quand il leur 
cnvoyoil leur grâce. Avant la rébellion, au lien 
d'un si cruel métier, il en excrçoit un autre bien 
vilain, qui étoit de nourrir dos pourceaux dans la 
vallée de Sacsahuana , où François Hernandez 
avoit son département d'Indiens, et ce fut d'où 
vint la connoîssancc qu'ils eurent ensemble, qui 
les rendit depuis si bons amis et si nécessaires l'un 
à l'autre. Les rebelles dont je viens de parler re- 
mirent l'exécution de leur entreprise au i3 no- 
vembre de l'an ]553. Il se devoit faire ce jour-là 
une noce solennelle. Lus mariés éloient Alfonse 
de Loajsa , neveu de l'archevêque de la ville des 
Rois, où il lenuit rang entre les plus riches sei- 



gaenr»^ et Marie de Gastille , nièce de dom Bal- 
tlttzar de CaaUlle , fille de sa sœur Él^onore de 
Bil)adjlla et de Pîuno Tooar, cavalier de £ada- 
jox, dont nous avons parlé dans notre Histoire 
ii U Floride. Nous allons vpir dans le chapitre 
suivant le commencement de cette funeste rëbel- 
Inm-, qui coûta tant de sang et de larmes aux 
habitants de ce grand empire. 
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CHAPITRE II. 



SiMiftveflMDt de Fimnçoîs Heniandei dans Cazco. — Succès déplora- 
JUei arrivés la Doit de sa rébellion^ et fuite des principaux seigneurs 
de la yille. 



Le jour de la noce étaût arrivé , toutes les da- 
mes et tous les seigneurs y vinrent pour accom- 
pagner les nouveaux mariés et leur faire hon- 
neur : car, dans toutes les occasions qui se pré- 
lentoient ou de se réjouir ou de se consoler les 
IBS les autres, ils étoient toujours prêts, n'y ayant 
^otre eux ni partialité , ni haine ou publique ou 
particulière. Plusieurs d'entre Jes seigneurs et 
leurs femmes furent traités magnifiquement ; et , 
iprès le diner, on fit des jeux publics , qu'ils ap- 
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pellcnl communément alea?iz{as (1) , où peu 
de caralicES se trouvèrent, parce que la rue éloît 
trop étroite. François llcriiandcz éloit dans une 
salle qui regardait dans la rue , assis dans une 
chaise, les bras croisés et la tête penchée , parois- 
sant cxtrêmoment rêveur et mélancolique ; aussi 
pensoit-il à ce qu'il avoit à faire la nuit suivante. 
Après que ces divertissements publics furent fi- 
nis, et que riieure du souper fut venue, l'on mit 
le couvert dans ime salle extrêmement longue et 
large , où pins de soixante cavaliers se trouvèrent 
assis à la table ; les dames furent placées dans une 
autre salle fort grande , y ayant cuire deux une 
chambre d'où l'on servoit la viande. Dom Sébas- 
tien tic Caslille , oncle de la mariée , faisoit par 
galanterie la charge de maitre-d'hôtel. Je fus à la 
noce , presqu'à la fin du souper, pour emmener 
mon père et ma belle- m ère, qui étoient du nom- 
bre des conviés. D'abord que je fus entré dans la 
salle , je m'en allai au pïus haut bout de la table, 
où éloit assis le gouverneur, parce que, quoique 
je ne fusse alors qu'un jeune garçon âgé d'environ 
quatorze ans, ce cavalier, qui ctoit officieux et 
grand courtisan , m'ayant aperçu, m'appela , el 
me dit, de fort bonne grâce : ic Puisqu'il n'y a 
point ici d'autre chaise , appuyez-vous contre la 



(0 Ceux qui Toat ces jeux se jetlcnl les uns aux autres 
des grenades ù feu, ou nicme des pots remplis de cendre. 
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mitime. i» A peine eut-il achevé céi moti^ qu'en 
Oitendil du bruil à k porte-; el^n niéine tempe 
00 «ut que c'étoit Frençoft HerBaoïdez Giron qui 
Tenoit : il enlFa l'épée è la main, soutenant de la 
pioche tiae forte rondaclie , et deux soldats qui 
KKcompagnoient étoientarniësde pertuisatiesi 

\îa spectacle si ejitraordinàire et si peu atten«' 
du fit incontinent lever de table tous les convies. 
Hernandez , s'en apercevant , leuy dit : ce Remet- 
tez-vous, messieurs ; cette affaire ""vous regarde 
tons. y> Alors le gouverneur/ sana en vouloir en- 
tendre davantage , se glissa par une porte qu'il y 
AToit à gauche dans l'appartement des dames ; et, 
comme à l'autre bout de la salle il y avoit encore 
une porte par où l'onallott à. la cuisine et aux 
lieux les plu3 secrets du logis, ceux qui se trouve- 
rait auprès s'échappèrent ; mais les autres qui en 
étoient plus éloignés ceujwrcnt un grand danger 
pour ne savoir par où se sauver. Jean Alphonse 
Palbmin fut celui de tous que la Foriune traita le 
0U8 mal : il avoit le dos. tourné contre la porte 
<ie la salle , si bien qu'aussitôt que Hemandez et 
ceux de sa suite le reconnurent, ils le percèrent à 
Sninds coups de poignards et d'épées : car ils 
avoieut tous ordre de le tuer, et son beau-frère avec 
lut, .appelé Jérôme Gastilla , à cause de l'obstacle 
qu'il avoit apporté dans la dernière mutinerie 
que François Hemandez avoit faite. Jean Al- 
phonse Psdomin mourut de ses blessures le lende* 
nain , dans la maison de Loaysa , n'ayant pu se 
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&ire transporter dans la siennt?. llsy tuèrent en- 
core un riche marchand , qu'on nppcloîl -Tean de 
Morales, !» qni les Rrands seif^ncurs învilës a \a 
noce furent bien aises de donner une place parmi 
eux, le considérant comme un très honnête hom- 
me. Comme il s'éloit imaginé qu'il pouvoitniieuï 
se sauver dans l'obscurité, il s'avisa de tirer ra- 
denient la nappe , s'iniapinant que les flambeaux 
viendroicnt à tomber, et par conséquent qu'ik 
s'éteindroient : en effet il en tomba dix , et ils 
s'éteignirent tous, h la reserve d'un seul. Cela fut 
cause qu'un des gens do François Hernandez, 
lui donnant de sa pertuisane dans le visage, lui 
dit ; « Traître, tu veux donc que nous soyons ré- 
duits à nous entretuer, faute de nous connoître.* 
Au même instant il lui mit la pertuisiine si avant 
dans la bouche qu'il l'enlr'ouvrit des deux cèles 
jusqu'aux oreilles; son camarade lui porta en mê- 
me temps un coup sous la mamelle gauche, qni 
le lit tomber roidc mort : ainsi ils ne lui dorihè- 
. rent pas le loisir de s'attacher h la ceinture cette 
riche aiguière d'or qu'un écrivain peu judicieux 
écrit qu'il a\oit volée à cette noce, suivant en cela 
les faux mémoires que les ennemis du mort loi 
avoient donnés. 

Durant ce désordre, Garcillasso mon pérc, 
Diego de los Bios , Vasco de Guevare , deux jeu- 
nes cavaliers ses beaux-frères, qu'on nommoit les 
escalaniez , Rodrigo de Léon, frère de Pero tle 
Lopez de Cazalla, cl plusieurs autres seigneurs 
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et soldats, jusqu'au nombre de trente-six, entre- 
mit tous , et moi avec eux , par la même porte 
pur où le gouverneur éloit entré ; et , tournant à 
main droite , ils cherclièrent une sortie par les 
bàases-cours de la maison : ils j trouvèrent par 
bonheur une échelle assez haute pour monter jus- 
que sur le toit, avec laquelle ils' gagnèrent le mur 
da logis de Jean de Figueroa , seigneur des plus 
coasidérabies, en la^ maison duquel il y avoit une 
perte qui s'alloit rendre à une autre rue, tout-à- 
bit différente de celle d'Alphonse de Loaysa. 
Pour ne pas perdre une si bonne occasion , mon 
père dit à ses compagnons qu'il se falloit sauver 
par' là ; que pour cette même fin ils l'attendissent 
patiemment; et <iu'il s'en alloît quérir le gouver- 
oear. £n effet il s'y en alla tout aussitôt , et lui 
dit qu'ils avoient trouvé un lieu propre à sortir 
da logis à la rue , qu'ils auroient de bons seconds 
qui les assisteroient , et qu'ainsi il ne tiendroit 
qu'à lui qu'on ne calmât cette émeute : car il 
n'avoit qu'à se rendre à la place, où, aussitôt que 
par ses ordres on auroit sonné le tocsin , tous les 
mutins se dissiperoient et prendroient la fuite. 
Mais le gouverneur ne voulut pas suivre ce con- 
seil, et dit ce qu'il ne vouloit bouger de là d. Mon 
père s'en retourna vers ses compagnons , qu'il 
trouva tous montés sur un toit de la maison de 
Jean de Figueroa. Avant que de se sauver il re- 
tourna encore pour tâcher d'obliger le gouver- 
neur de venir avec lui ; mais il n'y gagna non plus 
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que la première fois; cl, quelques raisons qu'il lui 
alléguât, il lui fut impossible de le faire résoudrf, 
tant il avoit (l'appréhension qu'on ne.lui eût ten- 
du des pièges de tous eûtes pour se défaire de lui. 
Mon père, ayant perdu toute cspéraiiec de pou- 
voir vaincre l'obstination du gouverneur, s'en 
retourna joindre les autres. I-a première chose 
qu'il fit fut de poser ses panloufllcs et de monter 
sur le toit, avec les mêmes brodequins des aîcaa- 
xias (i). Dès qu'il fut monté , et moi de même, 
ecux qui éioîent en luiut tirèrent l'échelle, qui 
nous servit à descendre au logis de Jean de Figue- 
roa : Ton ouvrit iuconlinent la porte de la rue, 
où l'on m'envoya devant pour faire la sentinelle, 
n'y ayant pas d'apparence qu'eu l'âge où jeloisje 
dusse être suspect à ceux que je rencontrerois. 
Cependant j'avois ordre de me niellre à siffler à 
chaque avenue, afin de les obliger par ce signnl à 
me suivre sans rien craindre. IVous rôdàniesain^i 
de rue en rue, et nous rendîmes enfin à la moi- 
son d'Antoine de Quinones , biau-frère de mon 
père. Mon père fut cxtrèmrnient joyeux de k 
rencontrer au logis , parce qu'il ne savoit ce qu'il 
éloit devenu. Un dis conjurés , nommé Jean 
(îarcillan , qui dans les occurrences passées avolt 
fait amitié avec lui, lui avoit rendu un bonolB- 
cc : car, l'ayant trouvé à la principale porte de 
la salle , il le tira dans la rue , avec Jean de Saa- 

[i) Jeiu (le grcuadcs, «lonl il a i'Il- pailc- ci-dessus. 
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yedm son camarade ; puis, s'adressant à Quino- 
nei.: « Allec-^vous-^n, lui dit-il, tout droit è vjo- 
tieJbgis, et y oienez avec vous Jean de Saavedra', 
suas en sortir que vous n'ayez de mes nouvelles; 
c^jqUi sera demain matin , comme j'espère. » lU' 
eurent à peine mis le pied dans ls( maiâon d'An- 
toioe Qninonez , qu'ils conclurent ensemble, de. 
s^ea aller cette même nuit à la ville des Rois. Ils 
prièrent Jean de Saavedra d'être de la partie ,. et 
lui offrirent un cheval , un manteau d'écarlate et 
de grosses bottes , sur ce qu'il s'excusa de n'en 
avoir point ; mais » quand il se vit pressé là- 
dettus j et qii'après ces offres il ne pouvait hon- 
nêtement se dédire de faire ce voyage ,. il eut rcr- 
cQura à une autre excuse , qui fut son indisposi- 
tion. Nous rapporterons ci-après la cause de sa 
inort« Leis autres seigneurs et les gens dé guerre 
qoi dévoient sortir avec mon père s'en allèrent 
hm leurs maisons pour s'y équiper, et se tenir 
prêts à prendre la route de la ville des Rois^ 
Comme notre maison n'étoit pas loin , mon pcîre 
m'y envoya pour lui faire amener le meilleur 
cheval de son écurie , qui étoit celui de la course 
du jour précédent , à qui l'on u'avoit pas encore 
ôté la selle. £n allant je passai devant la porte de 
Thomas Yasquez 9 et je vis à la rue deux chevaux 
sellés, auprès desquels étoient trois ou quatre nè- 
gres qui parloient ensemble. Je racontai cette 
aventure à mon père et aux autres, qui s'en ému- 
IV 6 
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rent un peu, soupçonnant que ces esclaves et ces 
chevaux ne fussent à quelques uns des conjurés. 
Rodrigue de Ix'on , frère de Pcro Lopez de Ca- 
Zitlla, m'appela tout aufisitût , et me dit que je lai 
ferois plaisir de m'en aller au lof,'is de son frère , 
qui eloitdans la m£inc rue, mais assez loin, pour 
avertir le portier qu'il eût à cacher soigneuse- 
ment les casques et la colle (le maille qu'il Irou- 
vcroit daos sa chambre, parce qu'il croyoit sûre- 
ment que cette nuit-là les conjures ponrroienl 
hien piller la ville. Je courus vite où il m'en- 
voyoit ; mais , quand je fus de retour, je trouvai 
que mon père et ses deux parents , Diego de los 
Rios et Antoine de Quinonez , s'en titoienl allés , 
après avoir fait un grand circuit par des sentiers 
fort mauvais, pour n'i^lre point obligés de passer 
devant la porte de Thomas Vasqucz, .Te retour- 
nai en même temps droit au logis de mon père, 
et j'attendis là le succès de ce «[ui, selon les appa- 
rences, devoit arriver cette même nuit. 
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CHAPITRE Jll. 



FraiMjoi* HemanJel arrête le (■ouvn-neur, délivre Ips priionii 
fait tdi^t dom Dallliuzat ik' CasHlIe et lu rcnilriMeut ie:i 



François Hcrnandcz Gîron et srs gens, qui 
étoient reslës dans lo logis d'Alphonse de Loajsn 
avec dessein de se saisir du gouverneur, se per- 
suadant que , s'ils le tcnoient une fois, toute l.i 
ville se rendroit , firent tout ce qu'ils purent pour 
découvrir où il cloit. A la fin , sur l'avis qu'ils 
curent qu'il cloit dans la salle des dames , ils en 
rompirent la première porte avec un banc ; et , 
connue ils furent à la stconde , ils ouïrent une 
voix qui leur dit qu'on les laisseroit entrer à con- 
dition qu'ils ne fcroient aucun mal au gouver- 
neur. François llernandez l'ayant promis, on 
lui ouvrit la porte, et alors il se saisit du gouver- 
neur, qu'il mena en son logis , où il le laissa sous 
de bonnes et sùcGS gardes; ensuite il s'en alla droit 
à la place avec tous ses compagnons. Avant que 
le f^ouverneiir fut arrête , il se passa bien trois 
heures de temps : ainsi, s'il eût voulu sortir quand 
mon père et ses compagnons l'en prièrent , pour 
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s'emparer de la place et faire mettre les habitants 
sons 1^ armes , tous les factieux s'en fussent fais 
bien vite pour s'aller cacher où ils auroient pu , 
comme en tombèrent d'accord tous ceux qui su- 
rent comment l'affaire s'ëtoit passée. J'allai h la 
place pour voir ce qui se passoit ; et , demi -heure 
après que je fus arrivé, je vis venir à cheval Tho- 
mas Yasquez, qui étôit suivi d'un autre caVâltël^, 
tous deux armés de lances. Thomas YasqMee , 
s'en allant droit à François Hernandez , lui de- 
manda ce qu'il souhaitoit qu'il fît. François Her- 
nandez répondit ; c< Faites la ronde ici à PeiMtotir^ 
et dites à lousceux que vous rencontren^zr ^jttë^ 
sans avoir peur de rien , ils viennent à la gtatrde 
pfece , où je les attends pour les servir et toits «m 
amis. » Un peu après vint Alphonse DidS,'qui^-» 
rut monté sur un bon cheval , avec la lance à* lit 
main. François Hernandez lui dit la mélùeehMe 
qu'à Thomas Yasquez ; si bien qti^ lui , Jéali ée 
Piedrahita et Alphonse Dias, furent le!» seule ^^i 
se rendirent cette nuit-là près de Françoi&k Her- 
nandez : car, pour l'autre cavalier qui vint âveè 
Thomas Ya^qûez , c'étoit un de ses hôtes ^ et ttoA 
pas un des principaux bourgeois de la ville; On 
peut voir par là combien peu considérable ëtdît 
le nombre des conjurés. Cependant ces malhw^ 
reux rebelles, se voyant si peu de gens, et qu^vec 
cela il ne leur venoit personne , s'en allèrem ÔPla 
prison , mirent en liberté tous les prisonnierd^ et 
les menèrent avec eux à la place, où ils demeistè- 



itnt tout k jour 9 leur nombre ayant groasi jm-^ 

qa'â quarante. Le Palentin dit qu'ils sortirent 

tous à la place , criant Libérée! liberté 1 qu'ils y 

apportèrent quantité de piques et d'arquebuses ; 

qu'ensuite ils déployèrent une enseigne de guerre, 

et que François Hernandez fit publier que , sar 

peine de la vie , ils eussent tous à se rendre à la 

place \ et il ajoute que cette même nuit il y vint 

im as3e2 bon nombre de gqns qui posèrent tous 

des sentinelles et des gardés par la ville , afin qve 

peisonne ne s'enfuit. Mais la chose se passa tout 

autrement : car il est certain que cette nuit-là il 

n'y eut pas davantage do gens que ceux dont je 

viçns de parler qui se rendissent. Ils furent le len* 

demain dans la maison du gouverneur, et s'y sai- 

sirent de son écritoire, qui fermoit à la clé, où ils 

trouvèrent , à ce qu'ils dirent , dix-sept lettres , 

signées des auditeurs , au préjudice des seigneurs 

du pays et des soldats, outre qu'elles regardoient 

encore le service personnel des Indiens. Toutes 

ces choses ne furent que de pures inventions des 

rebelles pour irriter les soldats, et les attirer à leur 

pai:ti. 

Le troisième jour de la révolte fut employé par 
François Hernandez à visiter jusque dans leurs 
maisons tous les principaux seigneurs du pays : 
mon père fut de ce nombre ; et je me trouvai pré- 
sent lorsque , le tyran étant venu parler à ma 
belle-mère, il lui dit, entre autres choses, « qu'il 
ii'avoit rien entrepris que pour le commun bien 
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des soldats et des seigneurs du pays; qu'il neprè- 
tcndoil point usnrper la charge de clief de parti, 
Biais la laisser à un notre qui la méritât miens 
que lui , et qu'il la prioit de faire en sorte qne 
mon père vînt à la place , au lieu de se tenir ca- 
che dans sa maison , dans un temps où l'on aroîl 
cxlrcniement besoin de lui -n. II en dit autant dans 
toutes les autres maisons dont il fil la revue , s'i- 
maginant que ceux qu'on disoit s'en être fuis dans 
la ville des Rois y étoient cachés. Mais il futhien 
surpris quand ma belle-mère Ini protesta de n'a- 
voir point vu mon père depuis la nuit de la noce, 
et que, s'il ne la crojoil pas, il pouvoit chercher 
dans tous les coins du loL;is. Il crut ce qu'elle lui 
dit; et, sans s'enquérir davantage, il fil la viiîitc 
dans plusieurs autres loi;îs, où l'on lui certifia la 
même cliosc, quoiqu'il uc fût pas véritable, puis- 
que tous ceux qui se rclirèrcnl ne s'enfuirent 
point celle nuit là. 

Huit jours après la rcbellîoii do François Hcr- 
nandez Giron, un de sos ictus, qu'on nommoit 
Bernard de Roblez, homiiic remuant et faclioux, 
l'averlil que doni Baltliazar de Castille et le con- 
trôleur Jean de Garerez parloicnt de s'enfuir, et 
d'emmener avec eux quelques uns des gens de 
leur suite , ayant déjà caché dans un monastère 
tout ce qu'ils avoient de meubles et de vaisselle 
d'argent. Fran^'oisHernandez, ayant appris cela, 
envoya quérir en mcinc temps le liceucié Diego 
d'Alvarado ; et, après s'ctrc conseillé avec lui sur 
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ce qu'il srvoil à faire, il remit à sa.dificrëlioalc 
dbàliment des ooôpables. Le licencié n'eut pas 
besoin de grandes preuves pour faire le procès à 
*dom Balthazar de Castiile, y élant déjà tout dis- 
posé^ parce que deux mois auparavant ils avoient 
eu querelle dans la grande place , d'pù. ils étoient 
sortis tous deux blessés; tellement qu'encore que 
la partie se fàt trouvée égole^ le licencié- fut /ort 
Skché de n7avoir pu tuer son ennemi. Se servant 
donc clc sa commission comme d'un instrument 
de vengeance, il l'exécula sur la personne des ac-- 
cusés y quoique j. selon le bruit coumium y ils. fus- 
sent tous deux innocents.. Il les fut chercher dans 
leurs maisons , d'où il les mena dans la sienne , 
les fit confesser le plus vile qu'il put , puis com- 
manda qu'oïl les étranglât sur-le-champ. Jean 
Henriquez , crieur public, et le même qui avoit 
tranché la tète à donçalo Piçarre , et mis par 
quartiers ses capitaines et son mestre de camp , 
fut l'exécuteur de cette sentence. Ce barbare, dès 
que Frao(;ois Hernandez se fut mutiné , parut . 
en public, chargé de cordes et d'aulres oulib de 
son métier, pour étrangler et mettre à la torture 
ceux dont le tyran se voudroit défaire. Mais il en 
fut récompensé depuis, comme on le verra ci- 
après. 11 étrangla ces pauvres cavaliers avec tant 
d'inhumanité, qu'il exposa nu dom Balthazar, et 
ne laissa rien que la chemise à Jean de Gacerez , 
parce qu'elle n'étoit pas si boÂne que celle de son 
compagnon; tellement qu'en cet état ils furent 
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portes à la place et mis au pied da gibet, enTiren 
les neuf heures de la nuit. Le lendemain , Frati- 
çois Hemandez censura le licencié pour ayoir&it 
mourir ces cavaliers sans lui en rien dire ; mais il 
fit cela plutôt pour se mettre bien dans l'esprit dp. 
peuple que pour avoir du chagrin de cette exécu- 
tion , qui le délivroit de la crainte qu'il avoitde 
-ces hommes , dont Tun étoit contrôleur deff fi- 
nances du roi , avoit été capitaine aux goenes 
passées , et l'autre jouissoit d'un département 
d'Indiens qui lui valoit 5o,ooo ducats de rente. 
Cette exécution fut cause que tous les seigneuis 
de la ville se rendirent. 



CHAPITRE IV. 



Fran<^i8 Hernandez crde un mestre de camp et des capitaines pour 
son armée. — Deux yilles lui envoient des ambassadeurs , et plu- 
sieurs seigneurs s'enfuient À Bimac. 



François Hernandez , ayant fait en sorte d'ât-- 
tîrer à lui un grand nombre de gens des fronti^ 
i»s de Cuzco, et se voyant déjà plus de cent cin- 
quante soldats j résolut de créer des officiers : il 
nomma donc pour mestre de camp le licencié Die- 
go d'Alvarado , et pour capitaines de cavalerie 
Thomas Yasquez , François JNunez et Bodirigo 
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de Pineda. Comme ces deux derniers étoient des 
jirincipaux de la ville, il leur fit toutes les cares- 
ses imaginables ; et , pour les mieux obliger, il 
leur offrit la charge de capitaines, qu'ils acceptè- 
rent plutôt par crainte de sa tyrannie que dans 
l'espérance d'en tirer du profit ou de l'honneur. 
Il donna l'infanterie à commander à Jean de Pie- 
drahita , à Nuno Mendioja et à Diego Gavilan. 
Robert Dordunia fut fait enseigne , et Antoine 
Carillo sergent- major. Ces capitaines, après leur 
électiou, levèrent des gens en diligence pour avoir 
leurs compagnies complètes; ils mirent sur leurs 
enseignes plusieurs devises sur le mot de liberté, 
qui étoit le titre spécieux dont ilscouvroient leur 
rébellion. 

Le bruit du soulèvement de Cuzco s'étant ré- 
pandu par toutes les villes de la frontière , sans 
que l'on en sût la cause , les habitants de Hua- 
manca et d'Arequepa, qui s'imaginoient que cette 
révolle fût générale , envoyèrent des ambassa- 
deurs aux principaux de cette ville , pour les 
prier, puisqu'elle étoit la capitale de tout l'em- 
pire , de les vouloir recevoir dans leur ligue et 
sous leur protection ; ils ajoutèrent qu'ils vou- 
loient se plaindre au roi , avec eux , du tort que 
les auditeurs leur faisoient de leur envoyer signi- 
fier tous les jours tant de nouveaux mandements 
etd'autres déclarations, qui ne leur poiivoientétrc 
que dommageables. L'ambassadeur d'Arequepa 
s'appeloil Valdecabras, quoique le Palentin dise 
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que c'cloil un moine nommé Anloine Ac Tala- 
veraj pciil-êlrc aussi l'avoit-on iissocié à l'autre 
pour celte coiniiiission. Uernand (le ïieiubb 
dtoit, celui ilc lluarnanca. Ils fiircnL tous deux 
fort bien reçus par François Hernanilez Giroa, 
qui, plus insolent que jamais, se vantolt publi- 
queiiieut de son entreprise, qu'il nssuroit devoir 
être si utile et si importante a lont le royaume, 
qu'aviiot qu'il lût peu de temps on s'enforceroiU 
l'envi pour le seconder et lui prêter main-forte, 
Afin de donner plus de poids à sa rébellion , il 
sema le bruit qu'où avoit tué dans \c pays des 
Charcas le maréchal Alpiionse d'Alvarado, et 
que les auteurs de ce meurtre l'avoienl commis 
parce qu'il étoit un obstacle à leurs desseins. 
Aussitôt iiuo ceux de Iluamanca et d'Arequepa 
furent avcriis que le soulèvement u'avoit pas clc 
};éncr;il , mais fait par un Iiomme particulier, et 
que les autres seigneurs, dont ils apprirent le 
nombre et la qualité, s'étoient retires, ils cliaDgè- 
rcnt d'avis : de sorte que, d'un commun accord, 
ils lireul tout ce qu'ils purent pour servir Sa Ma- 
jesté, comme avoient fait ceux de Cuzco, et entre 
autres Garcillasso de la Veija , Antoine Qui- 
nonez , Diepo de los Rios, Jérôme Costilla, et 
Garci Sancliez de Figucroa , cousin germain de 
mon père. Ces cinq cavaliers partirent de la ville 
de Cuzco pour celle des Rois la nuit du soulè- 
vement, comme nous l'avous déjà dit. Les au- 
tres que nous avons nommés en sortirent à 
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deux, trois, qimtre cl cinq nui Es de lù , selon 
qu'ils purent prendre leur temps. Vasro de Gue- 
Tare et les deux cscalentez ses beaux-frères se re- 
tirèrent dt'us nuits après. Alplionse de Hinoyosa 
et Jean de Pancorvo , du nombre des seigneurs , 
s'enfuirent la quatrième nuit, et Alphonse de 
Meza la cinquième , ne pouvant partir plus tôt 
parce qu'il voulut mettre h. couvert quelque ar- 
gent, dont les ennemis se saisirent, comme nous 
le dirons quand il en sera temps. Mon père el ses 
compagnons, étant éloignes de Cuzco de neuf 
lieues , rencontrèrent Pcro Lopez de Cassalla 
dans une maison qu'il avoit à la campagne ; il 
ëloït avec Sebastien de Cassalla son frère , tous 
deux seigneurs dans le pays , qui ne surent pas 
plus lôt ce qui se passoit dans Cnzoo , qu'ils ré- 
solurent de s'en aller servir le roi. La femme de 
Pero Lopez, qui s'appeloit Françoise de Suniga, 
voulut être du voyage , et rendre à son mari les 
services qu'elle pourroit; el , quoiqu'elle fût de 
complesion délicate, elle ne laissa pus de se tirer 
de tous les mauvais passages avec autant de faci- 
lité que les autres; elle avoit encore soin de faire 
apprêter aux voyageurs à souper tous les soirs et 
à déjeuner pour le lendemain matin , deuiandant 
pour cet effet des vivres aux Indiens, et montrant 
aux Indiennes comment il les falloit apprêter. Je 
me souviens d'avoir ouï raconter ces particularités 
à ceux qui accompagucxcnt celle dame, qu'ils 
louoient cxlrèmemenl. 
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Ces cavaliers étant arrivés à Curanipa , qui est 
à vingt lieues de Cuzco, t'ernand Bravo de Lajuna 
et Gaspard de Sotello, qui alloicnt à leurs dépar- 
tements d'Indiens , les emmenèrent avec eux , et 
tous les autres seigneurs et soldats qu'ils rencon- 
trèrent en chemin , jusqu'à leur arrivée à Hua- 
luanca. Cens de celte ville-là prirent courage 
quand ils se virent avec des hommes si considé- 
rables, et se fortifièrent dans la résolution qu'ils 
avoiejit prise de servir Sa Majesté. Pour cette fin, 
ceux qui les purent suivre s'en allèrent avec eux, 
et les autres les suivirent après. Il se faut souve- 
nir de ce que j'ai dit ci-devant, qui est que, quand 
Gareilasso mon père et ses compagnons passèrent 
le pont de la rivière d'Apurimac, il leur étoit ve- 
nu en pensée de le brûler ; mais que, considérant 
que de Cuzco et de plusieurs autres endroits il 
vicndroit des gens après eux pour aller servir Sa 
Majesté , et qu'ainsi ce scroit leur couper le pas- 
sage, ils résolurent entre eux d'en laisser la garde 
à deux de leurs compagnons , qui reçussent tous 
ceux qui viendroient les cinq ou six premiers 
jours, et le brûlassent ensuite pour s'assurer de ce 
chemin, et empêcher que les rebelles ne les pussent 
suivre. La chose fut ainsi exécutée, tellement que 
ceux qui ne partirent pas d'abord de Cuzco ne 
laissèrent pas d'arriver assez à temps pour passer 
le pont. Quelques nns des principaux de Cuzco 
s'en allèrent aussi par d'autres chemins à la ville 
des Rois, parce qu'ils se trouvèrent dans leurs 
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départements d'Indiens , vers Je couchant de la 
ville : ceux-ci furent Jean-Jules de Hojeda, Pe- 
dro Dorvé , Martin d'Arbietto el Rodrigo d'Es- 
quivel, qui passèrent tous par ie département de 
doin Pedro de Cabrera , et s'en allèrent de corn- 
pa£;nie. 



Lettrea écrites i 



CHAPITRE V. 



Le Palontin dit (cb. 25) ce qui suit : k Bans 
le même temps Micbel de Villefort arriva à Cuz- 
co , avec une lettre de créance pour François 
Hernandez , écrite par dom Pedro Louis de Ca- 
brera, qui étoit à Cottabaniba avec quelques sol- 
dais ses amis, dans le temps que la révolte arriva. 
Les principaux de ces soldats étoient Hernand 
Guîllada , Diefço Mendez et quelques autres, qui 
avoieut trempé à la révolte de dom Sébastien de 
Castille. Cette lettre portoît que, « puisque dom 
» Pedro n'avoit pu être le premier, et que Fran- 
» (.lois Hernandez s'étoit déclaré avant lui , il le 
» prioit de pousser son entreprise ; que, pour lui, 
» il avoit déployé l'étendard en son nom ; qu'il 
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B s'en alloit à la ville des Rois ; qu'il tilcheroît de 
» se faire pourvoir pur rauilieiicc royale de la 
» charge de capitaine-général , el ([u'aussilôt qu'il 
i> en scroit pourvu , il se saisiroit des iiudilcurs, 
» qu'il embarque roi t pour l'iLspagoe ». Dom Pe- 
dro écrivit encore une autre lettre, qu'il envoya 
par un des fils de Gomcz de Tordoya , cl fit dire 
ù François Hernandez « qu'il pouvoit être assure 
» que , si Garcillasso do la Vcga , Antoine Qui- 
» nonez et qu:?lques autres, s'en ctoient allés à la 
» ville des Rois , ce n'éloit pas dans la vue de le 
y> traverser ». Il ajouta a qu'à sa sortie de la ville 
» il Qvoît fait dire une incsse, et ensuite juré sur 
» un autel à ceux qui se Irouvoicnt avec lui qu'il 
«n'alioît à Lima pour autre dessein qu'afin de 
«prendre les audilcurs et les envoyer en Espa- 
» gne ». François Hernandez , qui connoissoit 
dom Pedro pour un lionunc double et ruse , se 
persuada qu'il ne lui envoyoil ces messages que 
pour l'amuser , afin de pouvoir mieux prendre 
son temps et s'en aller avec les soldais qu'il le- 
noitordinaircnieiit près de lui : c'est pourquoi il 
envoya Jean de Piedraliita cl quelques arquebu- 
siers avec ordre exprès cr(ker à Gilcs Ramirez le 
bàlon d'inlendant de justice, puis de le conduire 
liors de Cuzco, et, lorsqu'il en seroîl à vingt iieues, 
de le laisser aller librement à la ville des Rois, ci.' 
qu'il fit. Ilditencorcàriedraliîladefaircensorlc 
de voirdoui Pedro pour lui dire que, sansallcr;i 
^îma , il l'obligeât des'cn relourner à Cuzco; et 
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qu'en cas qu'il ne voulût pas le fiiirc , il l'arrélât 
prisonnier. Mais, coinnip dom Pedro ctoît déjà 
parti, Fiedraliita ne le put rencontrer, ce quil'ob- 
lîgea de retourner à Cuzco, » 

Tout ce que je vit'ns de dire est pris mot à mot 
du Palentin ; mais cet auteur semble anticiper 
l'ordre du temps. J'éclaîrdrai ici le mieux que je 
pourrai ce qu'il dit. Premièrement il n'y a nulle 
af^arence que dom Pedro de Cabrera ait envoyé 
des messagers à François II ernandez pour lui pro- 
mettre de se joindre a lui, puisque ni sonïocbna- 
tion ni l'état où il étoit ne le portoient nullement 
à suivre la guerre : carc'etoit le plus gros homme 
de son temps; de sorte qu'il avoit beaucoup de 
peine à aller à cbeval, et uiÉme, quand il y alloit, 
il lui falloit une selle faite tout autrement que les 
autres. Secondement il n'avoit presque point de 
liaison avec François Ilernandez Giron , parce 
qu'il passoit la meilleure partie de l'année dans 
son département d'Indiens , où il se divertissoit 
avec cinq ou six de ses amis. Ainsi , s'il envoya 
des messagers, ce fut pour s'cclaîreir du soulèvc- 
mentde Tlernandez Giron , savoircc quictoit ar- 
rive depuis, qui étoicnt les sei'^ncurs qui s'étoicnt 
retirésct ceux qui cloient demeurés avec le tyran: 
Il donna des lettres de créance à ses messagers 
afin que Ilernaudez Giron n'en prît aucun om- 
brage , et pour l'obliger eu nièmc temps à lui ré- 
pondre. Pour ce qui est du chemin que dom Pe- 
dro choisit pour s'en aller à la ville des Rois, il le 
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croyoit plus sûr, à cause que de son département 
jusqu'à cette ville il y avoit plus de quinze lieues, 
outre que, la rivière d'Apunmac se trouvant en- 
tre deux, il étoit bien assure qu'après qu'on au- 
roil brûlé le pont , les ennemis ne pourroieot ja- 
mais passer. Lui et ses gens, ayant donc su ce qu'ils 
désiroient savoir, partirent pour la ville des Rois, 
et se moquèrent ainsi des tyrans. 

A l'égard de Jean de Piedrabita, l'ordre que 
François Hernandez lui donna étoit qu'il emme- 
nât le gouverneur Gilles Ramirez d'Avalos, non 
pas par le chemin de Lima , qui est du côté du 
nord, mais par celui d'Arequepa, qui regarde le 
midi ; et il ne devoit le quitter qu'après qu'il l'au- 
roit mené à quarante lieues de la ville. Il Faut 
remarquer que ce voyage de Piedrabita ne se fit 
point au commencement de la révolte , ni mèosf 
dans le temps que Pierre de Cabrera dépêcha les 
messagers susdits, qui fut neuf ou dix Jours après 
le soulèvement, mais à quarante jours de là. De 
plus la raison pourquoi François Hernandez en- 
voya le gouverneur par Arequepa, et non parle 
droit chemin , fut sans doute afin qu'il n'arriïàt 
pas si vile dans la ville des Rois, et qu'il ne s'ï 
en allât pas à son aise. H paroît par les remar- 
ques que je viens de faire que le Palentin avoil 
été mal informé. 
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CHAPITRE VI. 



Tnncois Hernandei se fait élire procureur et capitaint-g^nâral 
' Përon. — Les audileure nomment des olEciers pour ta guerre 
le marëchal en fait de mlînie. 



Quinze jours après cette révolte , François 
Hornandez Giron , se voyant fort et redouté d'un 
chacun à cause de la cruauté qu'il avoit exercée 
en la personne de dom Bulthazar de Castillc^ tâ- 
cha de s'aS'ermir dans sa tyriiunie, et de s'acqué- 
rir par là pUis (l'estime et d'autorité , s'imaginant 
qae, quand les habitants de Cuzco le verroient 
puissuut, ils se rangeroient plus facilement sous 
sa conduite. 

Sur celte espérance, il commanda qu'il se fit 
yne assemlilée de toutes les communautés de la 
ville, oii se trouvèrent vingt-cinq seigneurs de 
vassaux indiens, que Diego Hernandez a nom- 
més. 11 n'y eut parmi eux qu'un seul prévùt ordi- 
naire et deux juges de police, tous les autres ne 
pouvant être nommés officiers de la ville. Il leur 
demanda que, pour se délivrer des tiouMes que 
les auditeurs leur apportoicnt tous les jours par 
leurs déclarations et leurs ordonnances, ils le fis- 
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sent procureur-général de tout cet empire, afin 
<ju'ayant le pouvoir en main , il priât Sa Majesté 
(le lui accorder ce qu'il jugeroit leur être profita- 
hle. Avec cela il voulut qu'on le nommât géné- 
ralissime non seulement de la ville, mais de tout 
le pays, afin qu'il y put mainteuir la paix et la 
justice. Toutes ces demandes lui furent ample- 
ment accordées , non pas taut par amitié pour lui 
que par la crainte qu'on en avoit , parce qu'il 
avoit eu la précaution de faire nictlre devant la 
grande porte du logis où se tenoit l'assemblée un 
bataillon de plus de cent cinquante arquebusiers, 
et deux capitaines, dont l'un étoit Diego Gavitan, 
et l'autre Nuno Mendiola. Après qu'on eut tenu 
conseil, on déclara par nne proclamation publi- 
que le pouvoir que, d'une commune voix, on 
avoit donné à François ilcrnandez Giron, Ce ne 
fut pas seulement pour avoir plus de commande- 
ment et d'autorité qu'il voulut èlre nommé à ces 
charges par loules les communautés; mais son 
principal dessein fut encore que tous les bourgeois 
de Ciizco approuvassent ce qui s'étoit fait, comme 
si eux-mêmes eussent consenti de leur bon gré à 
ce qu'il avoit exigé d'eux par force. 

Les nouvelles de ce qui se passoit dans Cuzco 
ayant été apporicrs à la ville des Rois, les audi- 
teurs n'y voulurent pas ajouter foi, s'imaginant 
que Frani^xjis Ilernaniiez Giron vouloit sonder les 
habitants, voir quel seroit le sentiment des prin- 
cipaux sur une démarrho de cette nature, et dis- 
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cemer par là ses partisans d'avec ceux de la fac- 
tioB contraire. Dans ce préjugé , ils firent arrêter 
Hemand Gharcon ; mais ils le remirent en liberté 
qns^nd ils apprirent qu'elles étoient véritables. Les 
auditeurs prirent donc des mesures pour la guerre . 
Ils nommèrent tles capitaines et des officiers, dont 
quelques uns refusèrent d'accepter les charges qui 
leur furent offertes, parce qu'ils ne les trouvèrent 
pas. dignes d'eux. Nous ne parlerons que de ceux 
qui forent élus, et qui servirent effectivement dans 
toute cctjtte guerre , quoique ces élections ne se fis- 
sent qu'avec d'étranges animosités et des passions 
différentes , comme il arrive ordinairement entre 
gens qui n'ont point de chef, chacun voulant com- 
mander à sa fantaisie . 

On apprit encore cette révolte de François Herr 
nandez à Fotosi dans le temps que le maréchal 
A^[ihonse d'Alvarado faisoit le procès aux compli- 
ces de la mort du général Pedro de Hinojosa et 
à ceux qui avoient suivi le parti de dom Sébas- 
tien de Castille. Cela fut cause qu'on ne passa pa» 
plus avant dans cette exécution , quoiqu'on ne 
manquât point de criminels qui méritoient la 
mort aussi bien que ceux à qui on Ta voit déjà 
donnée. Mais il falloit, par raison d'état et à 
cause de la nouvelle rébellion , pardonner aux 
coupables et apaiser les innocents, qui étoient les 
iins'et les autres également scandalisés de tant de 
rigueurs et des sanglantes exécutions faites depuis 
)eu. Ceux qu'on av oit condamnés à mort eurent 

7- 
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perniutalion de peine, qui fut tle servir le roi à 
leurs dépens. De ce nombre ëtoît , enlre les au- 
tres, un soldat siirnoinmé Bilbao, à qui un de 
ses amis ayant dit qu'il devoil bien rendre pn'i- 
ces à Dieu de lui avoir donné la vie et la liberté : 
« Il est vrai , lui répondit-il, qu'il est très juste 
que je le fasse. Voilà pourquoi je l'en remercie dii 
profond de mon âme, aussi bien que saint Pierre 
et saint Paul , sans oublier saint François Her- 
nandez Giron , par qui cette grâce m'a été faite : 
aussi je suis résolu de l'aller servir partout où il 
voudra. » £n effet, il le servit depuis, comme 
nous le verrons ci-après. 

Oulre celui-ci, on tim encore hors de la prison 
environ quarante autres soldais, la plupart des- 
quels dévoient être condamnes à mort, ou du 
moins aux galères. 1 1 y eut aussi des seigneurs et 
des gens de guerre qui furent remis en liberté 
sans qu'il intervint sentenco là-dessus, pour la 
raison suivante, rapportée par le Palentin, qui 
dit: 

« Certains prisonniers curent avis qu'on les 
vouloit relâcher sans donner sentence , et appré- 
hendèrent que ce ne fût afin de les remettre en 
prison et de les faire châtier quand on voudroit; 
ce qui fut cause que quelques uns des principaux 
ne furent point d'avis que cela se fit autrement 
«(uc par un arrêt. On les jugea donc tous, et Go- 
mez de Solis fut condamné à 600 ducats d'amen- 
de pour les gardes qu'il avoit eues ; Martin d'Al- 
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ineudruti ot Marliii de Roblez hireiil ubli^és de 
payer la même soiiimc. II y en eut qui turent 
taxés à beaucoup moins, connue les uns à aoo 
écus , les autres à loo , à /ïo , à 20, selon 
qu'on jugeoil à peu près qu'ils en avoieiit le 
moyen , etc. » 

Cependant le maréchal fit ses préparatifs pour 
la guerre , et se pourvut d'armes le iriicux qu'il 
put ; il commanda que dans toutes les provinces 
frontières on eût à faire de la poudre , et des pi- 
ques dans celles où il y auruil du bois propre. A 
quelques jours de là on publia deux déclarations 
des auditeurs , par l'une dcsquelks on suspendoit 
PQur deux ans le service personnel des Indiens , 
et les autres choses qu'on avoit auparavant or- 
données , au préjudice des seigneurs et des soldais 
de cet empire-là, parce que, par l'aveu même des 
officiers de justice, il paroïssoit qu'elles Iroubloient 
le pays et portoicut à la rébellion les liabilanis. 
L'autre déclaration portoit qu'on avoit élu le ma- 
réchal pour général de l'armée contre François 
Heriiandez , avec pouvoir de prendre dans les 
cofiFres du roi autant d'argent qu'il en faudroit 
pour la subsistance des gens de guerre , et même 
d'en emprunter en cas qu'il n'y en eût pas assez 
dans l'épargne. 

Le maréchal nomma des capitaines d'infanlc- 
rle et de cavalerie, avec les autres oflîeiers néces- 
saires, dont nous rapporterons les noms ci-après. 
il voulut donner à Gouicz d'Alvarado la charge 
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de iiieslrc de camp; mais il refusa de Faccppler, 
sachant la prétention qu'y avoit un autre cava- 
lier, nomme Martin d'Avendano , frère de la 
femme d'Alvarado, qui soUieitoît instamment 
pour lui : de sorte qu'il lui accorda fiualomcnt 
cette place-là, quoique contre sit volonté , parce 
que celui qui la devoit exercer étoit encore trop 
jeune et sans aucune expérience. Après cela il or- 
donna aux Curacas qu'ils eussent à faire de gran- 
des provisions de vivres pour la nourriture des 
soldats , et qu'ils tinssent prêts huit ou neuf mille 
Indiens qui portassent le bagage quand l'armée 
marcheroît ; et il envoya en divers endroits plu- 
sieurs oflSciers pour amasser tout ce qu'on pour- 
roil avoir d'armes , de chevaux , d'esclaves et dj 
gens de guerre. INous leur laisserons faire ces 
préparatifs, pour revenir à François Hernandw 
Giron. 

Ce tyran , n'oubliant rien de ce qu'il lui failoit 
faire, poussoit toujours son entreprise plusavant: 
il envoya Thomas \ asquez , avec cinquante sol- 
dats bien armés, à Arequepa, pour prendre pos- 
session de cette ville en son nom, et faire en sorte 
envers les seigneurs que l'assemblée des états de 
la province l'clût pour capitaine-général et inten- 
dant de justice dans tout le royaume, à l'exemple 
de ceux de Cuzco. François Nunrz, qui ctoîtdes 
principaux de la ville, le servit encore dausceltt^ 
occasion, après que, par ses caresses cl scsapplau- 
dissi'incnls. il IVul attire dans son parti et pou- 
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VU d'une compagnie de cavakrie. Il l'envoya à 
Hnamanca , lai donnant pour adjoint Jean Ga* 
nilan , et quarante autres soldats , avec ordre de 
&ire -comme Thomas Yasquez , et de dire aux 
habitants que, puisque les villes de Cuzco et d'A- 
requepa s'ëtoient déclarées pour Ini et lui avoient 
envoyé des ambassadeurs, il lui sembloit raison- 
nable qu'elle lui accordât aussi ce qu'il deman- 
doit , pour donner plus de poids et d'autorité à 
800 entreprise. François Hcmandez donna ces 
commissions plutôt pour semer le bruit dans tout 
cet empire-là que ces deux villes s'étoient jetées 
son parti que dans l'espérance qu'on lui accor- 
deroit sa demande , sachant trop bien que ces 
mêmes villes avoient révoqué tout ce qu'elles lui 
sivoient envoyé dire et offrir au commencement 
de sa révolte. Outre la commission qu'eurent ces 
deux capitaines , ils furent chargés de plusieurs 
ietices. adressées à des particuliers et à quelques 
çei^eùrsde ces villes-là, à qui Hernandez écrivit 
séparément; et, non content de cela , il voulut 
que ceux de Cuzco leur écrivissent aussi qu'ils 
eus^nt à favoris(^r son parti , puisqu'il n'a voit 
poui: but que leur commun bien et celui de tout 
le royaume. Il fit prier de la même chose la ville 
de la t^lata , et lui-même en écrivit particulière- 
ment à plusieurs seigneurs de la province des 
Ch^rcas , au maréchal Alphonse d'Alvarado et à 
sa femme Anne de Yelasque ; mais ils ne firent 
tous que de se moquer de ses lettres , auxquelles 
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ils ne daignèrent répondre. Ceux qui voudront 
les voir les trouveront clans rhisloire de DieRc 
Heriiandez , après le chapitre 27. 



CHAPITRE VII. 



OlTicieis uommés pjr Its aiiiiit*urs. ~ Brigues qui s* font pourU . 
cbarga de général Fraiirois Hetiiaiidez sort de Cuico pour allei 



Les auditeurs, ajiaut su que François Hemaîi- 
doz se fortifioit tous les jours, résolurent d'élire 
des capitaines et des ofGciers pour commander 
l'armée royale : ils nommèrent Paul de Menezez 
pour mestre de camp, et pour capitaines de cava- 
lerie dom Antoine de Ribera , Diego de Mora, 
MolcLior Verduffo, chevalier de l'ordre de Saint- 
Jacques, et dom Pedro Louis de Cabrera. Ces 
deux derniers refusèrent les charges qn'on leur 
offrit , parce qu'ils croyoicnt mériter celle de gé- 
néral. On fit capitaines d'infanterie Rodrigo Nu- 
no, qui avoit autrefois mené en Espagne les galé- 
riens; Louis d'Avalos, Diego Lopez de Saniga, 
Lopé Martin , Portugais; Antoine do Luxaii , el 
Balihazar Vellas(|uez, qui, dans la précédente ré- 
volte de dom Sébastien, de Caslillcj s'étoit heu- 
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rçf^^gpiieQt échappé des mains da maréchal Al-- 
ld)QB$e (l-Alvarado, ainsi qu'il a été dit ailleurs. 
Lopé de Cuaço fat nonoiiné pour porter l'enseigne 
cplopelle, et IMelchior Yerdugo Ait pourvu d'une 
cliarge, qu'il refusa , obtenant que Pedro de Ça-> 
r^te fût mis ii sa place. On nomma encore poui^ 
capitaine dé cayalerie un des seigneurs d^Areque-^ 
pa, qu'on appeloit Alphonse de Çarate ; pour ser^ 
gept-major François de Pigna, et pour capitaine 
dç la garde des auditeurs Nicolas de Ribera le 
jeui^. Le Palentin dit que, ce pour ne pas faire 
tapt d'éciat, on lui donna le titre de capitaine de 
la garde du aceau royal ». Il y eut de grandes 
disputer polir l'élection d'dn général , parce qu'il 
y ayoii trois personnes qui prétendoient à cette 
c)^fge. Le premier étoit le licencié Santillan , 
aqdlteur de Sa Majesté ^ qui la crôyoit mériter 
CQmmcf étaat la plus considéré de tous les audi- 
teurs^ Le second, dom Jérôme de Loaysa, arche-- 
véque de la y ille des Rois , qui donna bien à pen- 
ser de voir qu'un religieux qui étoit de l'ordre 
4^ frères prêcheurs çt archevêque prétendit 
d'i^tre créé généra] d'une armée destinée à faire H 
guerre aux chrétiens mêmes. Ceux qui parloient 
le plus hardiment disoient tout haut que ce la seule 
iimbitiop lui a?oit mis cette pensée dans l'esprit , 
qqoiqu'il fût incomparablement plus séant à un 
homme de sa profession de prier Dieu pour la 
paix des chrétiens, et de faire prêcher l'Éyangile 
pour convertir les infidèles p. Le troisième pré- 
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tendant fut le docteur Sarvia, auditear de Sa Ma- 
jesté dans la même juridiction, qui, quoiqu^ilfàt 
bien assuré qu'on ne le nommeroit jamais à cette 
cbarf;e, ne laissoit pas de la briguer, tant pour 
obliger l'archevêque Loaysa que pour accroître le 
QOtiibrc des prétendants contre le licencié San- 
tillau , et empêcher qu'il ne fut élu. Enfin les au- 
diteurs, et quelques autres des principaux delà 
ville des Rois qu'on avott nomniés pour faire 
celte élection , voyant qu'on perdoit le temps, et 
que ce délai diniinuoit l'autorité de l'armée, 
trouvèrent à propos de créer deux généraux, afin 
de couper chemin à toute sorte de querelles : l'un 
fut le licencié Santillan et l'autre l'archerêque des 
Rois. 

Dans cette conjoncture , les auditeurs furent 
avertis par des lettres expresses venues de Cuzco 
du nombre et de la qualité de ceux qui venoient 
les joindre pour servir le roi; mais ils étoientsi 
alarmés que tout leur f^isoit ombrage , de sorte 
qu'ils se défiolcnt les uns des autres, et encore 
plus de ceux qui venoient de dehors et d'une ville 
rebelle comme éloit celle de Cuzco. Ils envoyè- 
rent donc dire à ces geas qu'ils ne passassent pas 
outre jusqu'à ce qu'il arrivât autre chose. Mais à 
peine eurent-ils dépêché un homme exprès peut 
ce message qu'ils furent désabusés, et qu'ils recon- 
nurent la faute qu'ils alLoient faire de refuserdes 
hommes si considérables comme étoient ceux qui 
venoient, qui, pour ne pas suivre le tyran, 
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aVoiént quitté leurs maisons ^ leurs femmes et 
leiirs enfiaints. L'appréhension qu'ils eurent que 
kar mépris ne les rebutât et ne les fît retourner 
à Cùzco fut cause qu'ils dépêchèrent un nouveau 
courrier pour leur dire qu'ils seroient les bien- 
venus. Le courrier partit aussitôt en diligence ; 
de sorte que les seigneurs de Cuzco arrivèrent un 
peu après dans la ville des Rois , où ils furent re« 
cas comme ils le niéritoient. 

Après l'élection des capitaines et des généraux 
d'armée, les auditeurs envoyèrent des déclarations 
à tous ceux des autres villes du Pérou, par les- 
quelles ils les avertirent du soulèvement de Fran- 
çois Hernandez Giron , leur ordonnèrent de se 
tenir prêts pour le service du roi, et de leur en- 
voyer les noms et les rôles des capitaines de chaque 
ville , tant de cavalerie que d'infanterie. 

Outre cela ils firent publier une amnistie gé- 
nérale en faveur de tous ceux qui dans les guerres 
passées auroient suivi le parti de Gonçale Piçarre 
èl de dom Sébastien de Castille, à condition qu'ils 
viendroient servir le roi , comme leur devoir les 
y obligeoit : ils publièrent cette amnistie parce 
qu'ils savoient qu'il y avoit plusieurs de ces gens- 
là qui n'osoient paroitre, et qui se tenoient cachés 
dans les maisons des Indiens. 

Entre les précautions qu'ils prirent, celle de se 
Mndre maîtres de la mer ne fut pas des moindres. 
Lopé Martin eut ordre, pour cet effet, de s'em- 
barquer avec quarante soldats dans un bon ga- 
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lioit qui ctoit au porL tic cette ville-là , et de 
|)rt!ii(1rc garde aux vaisseaux qui ctoieat a l'ancie. 
Ce capitaine prit possession de cette cliarge; ruais 
il ne l'eut pas long-temps , et l'oii mit à sa place 
Jérôme de Silva, qui n'étoit pas moins bon soldat 
sur la mer que sur la terre , et Lopé Martin s'en 
alla faire sa charge de capitaine d'infanterie. 

Pour revenir à ij'rançois Hornandez Giroa, il 
faut savoir que , dès qu'il se vît assez fort , il ré- 
solut de marcher droit à la ville des Rois pour 
aller chercher les ennemis, ou l'armée des rebel- 
les à Sa Majesté : car c'est ainsi qu'il les appeloit, 
disant que, si c'eût été celle du roi, il a'auroitja- 
inais eu la hardiesse de la combattre. Il mena 
avec lui plus de quatre cents hoinnics, tous bieu 
montés et pourvus de toute sorte d'armes et de 
provisions de guerre. Cependant il fut extrême- 
ment fàcbé de voir que ceux des bourgs ou des 
villes et des autres lieux de cet empire-là ne se 
jetèrent point dans son parti , comme il se l'ëtoit 
iuiagiuc , leur ayant fait dire qu'ils le dévoient 
faire pour l'honneur et le commun bieu de tout 
le public. Avant qu'il se résolût de marcher vers 
la ville des Rois, il fut quehjue temps en suspens 
s'il ne devoil point aller plutôt contre le maré- 
chal ; et peut-être auroit-il mieux fait , parce que 
tous les soldats que le maréchal avoit alors, tant 
ceux du roi que les autres, étoii nt fort mal salis- 
faits de J'extrême sévérité avec laquelle il avoit 
puni les coupables, la plupart de ceux qu'on avoil 
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i eiéeutés à mort étant leurs parents ^ leùtè ainfe 
on leurs compatriotes : aussi ceu jl qui Ss'eiiteii^ 
doieût le mieux aux maximes dé la guerre di-^ 
soient tout haut que , si François Hemandéz 
avDit pràBièrèment attaqué le maréchal, il Véâ 
fût mieux trouvé. Le Palentin dit sur cela (c6. 
6d ) : c< François Hemandqz fot malheureux et 
inal tonseillé de ne prendre pas là routé de Pôr 
tosi plutôt que celle de Lima pour se rendre mai<- 
tre dû ces provinces-là ; ce qui. lui eût mieux 
réussi tans doute , parce que, s'il eût été contre 
le maréchal, à qui Ton vouloit alors tant de mal^ 
il y à apparence que ses gens ne l'eussent jamais 
abandonné y comme ils firent en s'eii allant à Li^ 
ma , et les toldats du maréchal n'auroiènt pu ni 
ménae touIu lui résister. y> Mais il faut dire que 
Dieu ,ne penmt pas que François Hernandez tû 
asàt autrement V pa^ce que^ s'il l'eût fait, tiM 
perte irréparable s'en fût ensuivie. Il poursuivît 
donc son voyage de Lima , et le licencié Alvarà- 
do^ son moBtJ^é de camp, demeura dans la ville 
ptar levier des soldats. Avant que François H^r^ 
dandeas partit de Cuzco ^ il fit une action géné- 
reuse, qui fut de permettre à toud les séigneui^ 
qui voudroieiit demeurer chez eux et ne point 
aller avec liii de le pouvoir faire librement. Die- 
go de 6ilv^ fîlt le seul qu'il sollicita de suivt% soDi 
armée y pat céqn'il savoit bien que sa présence 
contiibueroit bifaucoup à lui donner de l'autoli- 
té : cé cavalier y alla donc plutôt par cï^iute que 
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par amour. Ainsi il n'y cul que six seigneurs qui 
partirent de Cuzco avec François Ilernandez, 
savoir : Thomas Vastjuez , Jean de Piedrahita, 
Alphonse Diaz, François Nunez , qui coniman- 
doit une compagnie de cavalerie , Rodrigo de Pj- 
neda et Diego de Silva. 

Huit jours après que François Ilernandez fui 
parti de Cuzco , son raeslre de camp en sortit 
avec plus de deux cents hommes. Parmi ceux-ci 
se trouva François de Hinoyosa , qui ctoit veou 
de Contisuyo, quelques jours auparavant, avec 
plus de vingt soldats : car tous ceux qui se pi- 
quoient de l'être ne demandoient pas mieux que 
de suivre le parti do François Hernandez Giron: 
tellement que plusieurs accoururent à lui sous 
prétexte d'être mal satisfaits des déclarations que 
les auditeurs faisoient publier tous les jours à leur 
préjudice. Outre François de Hinoyosa , il vint 
du côté d'Arequepa un autre soldat, qu'on appe- 
loit Jean de Vera de Meudoça, qui avoit été daos 
le parti du roi, et qui, quoiqu'il fût jeune et fort 
peu habile, ne laissoit pas d'aspirer à la charge de 
capitaine : ce qui fut cause que, n'en ayant point 
été pourvu par les royalistes , il s'en alla avec un 
de ses amis , qu'on appeloit Matthieu Sanchez, 
droit à la ville de Cuzco , quelques jours avant 
que François Hcrnandcz en fût sorti. Lui et son 
compagnon , pour jouir, comme ils désiroient, 
l'un du titre de capitaine et l'autre de celui d'en- 
seigne, prirent, au lieu de drapeau, une serviette 



DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 1 1 I 

qu'ils allachèrent au boni d'un bâton , dans le 
dessein que François Hemandcz , comme capi- 
taine-général , les confirmât tous deux dans ces 
charges-là. Nous dirons au chapitre suivant quel 
fut le succès de leur voyage. 



CHAPITRK YIII. 



Fuile de Jean de Yera de Mendoca. — Ceui da Cuïco vont après le 
maréchal. — Sandiio Douart itye des troupes , dont il ie lait gé- 
néral. — Le marécbal le tient en ëchec. — Airivée de Françuia 
Beroandei à Huamauca. — Reocoatro des coureurs des ilaux 



Le mestro de camp Alvarado alla joindre son 
général à huit lieues de la ville de Cuzco, où il 
l'attendit jusqu'à son arrivée. Ils continuèrent 
leur roule ensemble, et commencèrent deux heu- 
res avant la nuit à passer le pont sur la rivièfc 
d'Apurimac, à quoi ils employèrent quatre jours 
entiers, à cause de la grande quantité de Iroupes, 
de chevaux, de bagages, de vivres et de muni- 
tions de guerre, qu'ils avoient. Jean de Vera de 
Mendoça , voyant qu'il s'étoit passé quinze jours 
depuis qu'il ctoît entré dans l'armée de l'rançois 
Hernandez Giron , sans qu'on lui donnât aucune 
*:barge et sans que l'on daignât même le confir- 
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mer dans celle de capitaine , se résolut dé quitter 
Qernandes , et de s'aller rendre de rechef dûOs le 
parti du roi. Avant que de partir il communiqua 
son dessein à quatre autres soldats aussi jeunes 
que lui , et à son cauaarade , si bien cpie tous six 
conclurent de s'enfuir ensemble cette nuit-là , ce 
qu'ils firent en effet ; et y dès qu'ils eurent passé le 
pôiit, Ils iè brûlèrent afin de n'être pas' poursui- 
vis, lis arrivèrent à Cuzco la nuit suivante , et 
alarmèrent toute la ville, les bourgeois appréhen- 
dant que ce ne fussent des gens du parti dii tyhin 
venus exprès pour les surprendre et leur £aiire 
quelque mal. Le lendemain matin , ayant appris 
que c'étoit le capitaine Jean de Yera de Mendoça 
qui venoit enseigne déployée , on se rassura de 
cette crainte, et les principaux le furent trouver; 
puis ils allèrent tous ensemble chercher le maré- 
chal, qui avoit mis sur pied une bonne. armée. 
Ils élurent pour capitaine Jean de Sahavedra ^qui 
étoit du nombre des seigneurs de la ville ; et Jean 

r 

de Yçra de Mendoça s'avisa de se mettre devant 
avec Sjes gens, pour ne marcher point sous d'au- 
tre enseigne que la sienne. Cependant il ne; .pat 
réussir dans son dessein , parce qu'on ne lui don- 
na ni des gens à commander ni le nom de capi* 
taine. Parmi les habitants sortis de Cuzco il se 
trouva quinze seigneurs de vassaux j tous les au- 
tres étoient marchands et officiers , que les ty- 
rans a voient abandonnés comme gens inutiles : ils 
étoient en tout environ quarante , qui prireut la 
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route du Callao , où cloit \e uiaréchal Alplionsc 
(l'Alvaratlo, qui, sachant leur venue, leur en- 
voya (lire qu'ils rattcndisscnt, et qu'il s'en nlloit 
à eux. 

Cepeiirlaiil Saoclio du G;irte, f^ouvornour de la 
ville do la Paix , ayant levé des gens pour le roi , 
s'en alla droit à Cuzeo avec plus de deux cents 
hommes, qu'il divisa en deux compagnies, l'une 
d'infanterie, commandée pnr le capitaine Martin 
d'Oluios, et l'autre de cav;derie , dont il se lit gé- 
néral. Il se rendit au pont du canal, où il ne fut 
que très peu de temps : car, ayant appris que 
i'rauçois Hcrnandcz, sorti de Cuzco , marchuit 
vers la ville des Rois, il poursuivit sa route, avec 
dessein de prendre la sienne du rôle de Cuzco , 
et de suivre Trançois llernandez pour l'atlaquer, 
ne voulant passe joindre au marcclial parce qu'il 
prétendoit coniniandcr en chef. Le maréchal, 
l'ayaul su, lui envoya tout aussitôt un messager 
exprès, avec une lettre , pour lui dire de s'en re- 
tourner en sa juridiction, et de l'y attendre, parce 
. qu'il iniportoit au service du roi de ne pas mettre 
sur pied séparément tant de petites armées. Ou- 
tre la lettre, comme capitaine-général il donna 
au même courrier un mandement rif^oureux, et 
ordre exprès de le signifier à Saiicho du Garic en 
cas qu'il refusât de faire ce qu'elle portoil. Lc 
conrrier s'acquitta ponctuellement de sa charge, 
et fit en sorte que Sancho du Carte demeura d'ac- 
cord de rentrer dans sa juridiction. 



I ]4 UISTOIHK DBS GITERHE.S CIVIIJ-:S 

Mais il est temps que nous revenions à Fran- 
çois Hernandcz Giron , que nous avons laissé 
dans Apurîitiac. A^aiU conlinuë sa marche jus- 
qu'à Atavilla, il apprît là que tous les seigneurs 
cl les soldais de Iluainanca s'en ëloient allés ser- 
vir le roi , et que leur inestre de camp, Jean Al- 
phonse de Badajox , s'ëloit joint à François jNu- 
nez et fi ce peu de soldats que ce capitaine avoit 
.tirés de Cuzco pour aller à iluainanca. Celle 
nouvelle déplut fort à François Ilernandez, qui 
se plaignit à ses f;ens de ce que les villes qui 
avoient d'abord approuvé son dessein l'abandon- 
noienl sans cause. Il marcha jusqu'à la rivière de 
Villoa, où ses gens découvrirent les partfs avan- 
cés de l'armée du roi : car les auditeurs, ayant su 
que François Hernandcz vcnoit à eux, donné' 
renl ordre nu capitaine Lopé Marlin qu'avec un 
escadron de trente soldats il allât battre l'estrade 
pour savoir où éloit l'ennemi, et pour en faire 
rapport. Lopé Marlin obéit, et se retira dèsqull 
eut vu les ennemis, aiin de donner avis du lieu 
où il les avoit laissés. François Hernandez coD- 
liuua sa marche jusqu'à la ville de Huamanca, 
où il s'arrêta pour attendre Thomas Vasquez, 
qu'il avoit envoyé à Arequepa. Vasquez, n'ayant 
pu rien faire dans cette ville, s'en retourna parla 
côte pour se joindre à F rançois Hernandez, et fit 
mourir en chemin Martin de Lescano, quoiqu'il 
fût son plus grand ami , sur un simple soupçon 
qu'il eut que Lescano le vouloit tuer el se décin- 
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fer pour le roi. Il fit encore pendre un autre sol- 
dai des principaux , qu'on appeloit Alphonse de 
Mur, pour s'être seulement imaginé qu'il s'en 
Toulmt fuir, ayant reçu de l'argent et même un 
chevalde la part de François Hernandez. Cepen- 
dant Hemandez ne sut pas plus tôt que Thomas 
Yaaquez approchoît de la ville , qu'il fut au- 
devant de lui avec un gros de soldats , et ils ren- 
birent sans tenir ni rang ni ordre , afin qu'on ne 
p&t pas savoir le peu de gens que Thomas Vas- 
qnez menoit avec lui. Le capitaine François Nu« 
oez 9 qui étoit sorti de Cuzco avec quarante sol- 
dats, pour prendre possession de Huamanca , ne 
léussit pas mieux que Thomas Yasquez daàs 
Aiequepa, où il trouva que tous les seigneurs, se 
lepentanfc de leur première résolution, s'en étoient 
fiiis' dans la ville des Rois pour y servir Sa Ma- 
jesté^ tellement que les plus considérables qui 
nstèrent avec lui furent Jean Alphonse de fia- 
dajox 9 et Sancho de Tudela , vieillard âgé de 
quatre-vingt-six ans, qui suivit toujours François 
Hemandez jusqu'à la fin de sa révolte , ce qui fut 
cause de la perte de sa vie. ' 

François Nunez alla au-devant de son général 
avec ces deux hommes et ce peu de soldats qu'il 
avoit. Il le trouva fort affligé de se voir aban- 
donné , en son entreprise, de ceux qui au com- 
mencement l'avoient si fort approuvée. Pour le 
consoler de cette disgrâce , deux fameux soldats 
de Lopé Martin , l'un desquels fut depuis ensei- 

8. 
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gnc du iiu'slre ik cnnip, le furent trouver, cl 1' 
formèrent au lonf^ de tout ce qu'il avoit envie de 
savoir touchant l'armée royale. Après s'en être 
bien éclairri , il sortit de lluninant-a nvcc plusdc 
sept cents liiimines, et arriva finalement dun 
vallée de Sauza, d'où il envoyi" battre l'estradeen 
divers endntits. Ceux à qui il donna cette com- 
mission furent Jean de Picdrahila , qui prit avec 
lui soixante soldais , et Salvador de la Sana , qui 
en mena quarante. D'un autre ciHé, Jérôme Cos- 
lilln lui envoyé du camp de Sa Majcslé avec vingt- 
rinq bouiuics pour découvrir l'tnncuji. Le mal- 
lieur voulut qu'Use rencontra dans le iiièineclie' 
min de Piedrahile ; si biin qu'étant encore éloigné 
(te quatre lieues de lui , ayant su qu'il avoit soi- 
Aantc soldats, il l'ut contraint de se rL-tirer, la 
partie lui semblant trop forte pour lui pouvoir 
résister. Picdraliita fut averti , par des Indiens, 
(jue Jérôme Costilla n'éluit pas loin de lui, et qu'il 
n'avoit que fort peu de i^ens , ce qui rol>ligea de 
marcher toute la nuit : tellcnient qu'au point du 
jour il arriva où \U ctoient; et, les ayant uiisfD 
<téroule, il en fit trois prisonniers, et alla rejoin- 
dre l'année. 
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CHAPITRE IX. 



Trois capitaines du roi en prenneut un du tjrsn , etqii 
qu'iU remeUent Entre ItB mains d'un des audileiirs 
Hemandei se résout de combattre l'armée royale , 
donné de plusieurs de^ siens. 



Comme bs succès tïo la guerre sonl variables, 
il arriva que Jërùuie Costilla rencontra par lia- 
sarti Jérôme de Silva , tjue les auditeurs avoient 
envoyé après lui. Ils se relîroîcnt ensemble, de 
peur que François Hernanricz ne vînt fondre sur 
eus avec toute son arniiic , lorsqu'ils prirent un 
valet inilien (|ui scrvoit le capitaine Salvador de 
la San». L'ayant interroge, ils surent de lui où 
éloit son maître et le nombre de gens qu'il avoit. 
Us en donnèrent aussiliît avis aux auditeurs, et 
leur demantlèreut des gens pour lui courir sus. 
Les andileurs ordonnèrent en même temps que 
Lopé Martin y allât avec soixante bommes, qui, 
s'étant joints à Jérôme Costilla et à Jérôme de 
Silva, chargèrent si vigoureusement les ennemis, 
qu'encore qu'ils fussent tous bons soldats, hien 
srmës et bien retranchés , ils les contraignirent 
tous de se rendre, à condition de leur pardonner 
s'ils se voulok-nt déclarer pour le roi- Ils accep- 
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tèreat l'oflTre , sortirent de leur retranchement, et 

se laissèrent tous prendre , sans qu'il en réchappât 

qu'un seul , qui en porta la nouvelle à François 

Hernandez Giron , à qui cette perte fut d'autant 

plus sensible qu'il se fioit fort à la Sana et à la 

valeur de ses soldats, qui étoient l'élite de son 

camp. Ces prisonniers ayant été conduits à l'ar- I 

mée du roi , les auditeurs ordonnèrent qu'on lés 

pendit tous; ce que les soldats' de Sa Majesté ne 

surent pas plus tôt , qu'ils en formèrent leur 

plainte , disant que , si telle chose avoit lieu , ils 

ne pourroîent plus désormais courir le pays, parce 

que leurs ennemis, à l'exemple des auditeurs, fe- 

roient pendre de même tous ceux qu'ils pren- 

droient , quoiqu'ils ne l'eussent point mérité. 

Quelques capitaines appuyèrent cette plainte en 

faveur de leurs soldats , et prièrent les auditeurs 

de vouloir modérer la sentence j tellement qtfe , 

pour les mettre hors de l'armée , îb les envoyé- • 

rent avec Sana leur chef au licencié Altamirano, 

qui étoit alors sur mer, pour en disposer comme 

il aviseroit. Cet auditeur fit pendre Sâna et deux 

des plus coupables , bannissant les autres hcnrs do 

royaume. 

François Hernandez Giron , quoique fort fôcbd 
de la perte du capitaine Sana et de ses soldats, ne 
laissa pas de continuer sa route , se fiant à ses ru — 
ses et aux stralagèmes de guerre qu'il s'étôît raitf 
dans l'imagination. Après qu'il fut arrivé ii te 
vallée de Pachâcamac , qui est à quatre lieues d— 
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la ville des Rois , et qu'il f iil assemblé ses officiers 
pour délibérer sur ce qu'ils avoieiit à faire , il fut 
résolu que, pendant une des nuits suivantes, ils 
iroient atlaquer l'armée royale, qui étoit hors de 
la ville, et qu'ils fcroient marcher devant eux les 
vaches de celte valléc-là, après leur avoir attaché 
sur les cornes plusieurs mèches allumées , aiîu de 
mettre en désordre l'armée royale, eu l'ubli^'ouiu 
de fuir de devant ces bêles, que des Indiens dé- 
voient aiguillonner, et l'attaquer en même temps 
par l'endroit qu'ils Jugcroient le plus foible. 

On choisit pour exécuter cette entreprise la 
quatrième nuit après leur arrivée. Les coureurs 
des deux armées se virent bientôt après , et tlon- 
- nèirent avis de ce qu'ils remarquèrent de part cl 
d'autre; ce qui obligea les audilcurs et les géné- 
raux à se tenir prêts pour quelque occasion qui 
se présentât. Les capitaines en firent de mê- 
me, et ne manquèrent point de donner de l'exer- 
cice à leurs soldats, tantôt par de fréquentes es- 
carmouches, tantôt en les faisant tirer au blanc, 
où ils proposoient des prix à ceux qui s'en ac- 
quitteroient le mieux. 11 faut remarquer que cette 
armée ctoit de plus de treize cents hommes, à 
savoir trois cents cavaliers , environ sis cents 
arquebusiers et quatre cent cinquante piquiers. 
Dans cette conjoncture , les auditeurs trouvè- 
rent à propos , pour le contentement de leurs 
gens, et pour pacifier les communautés tant des 
seigDeurs du pays que des soldats , de suspendre 
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les iiiamlenients qu'ils avoicnt fuîts touctiaot le 
service personnel des Indiens, par lesquels il étoit 
encore porté qu'on ne les elinrgeroit à l'avenir 
d'aiiL'im fardeau , et que les Espagnols ne niène- 
roient dans leurs voyages ni Indiennes ni Indiens. 
Après avoir mis l'affairi-'cn délibération avec Ions 
les seigneurs du pays, ils demeurèrent d'accord 
de nommer des procureurs qui allassent en Espe- 
yne , au nom de fout le royaume , pour supplier 
Sa Majesté d'y mettre le rè^^denicnt que son con- 
seil trouveroit le meilleur : ils élurent pour cette 
commission doin l'edro Louis de Cabrera, qui 
étoit de Cuzco, et qui, à cause de sa grosseur, ne 
pouvait aller à la fjuerre, roiiime il a élé dit ail- 
leurs, et Antoine de Ribera , du nond)rc des sei- 
gneurs de Rimac. Ils firent donc leurs prépara- 
tifs, en qualité de procureurs du pays, a6n de 
s'en aller en Espagne, où doni Antoine de Ribe- 
ra se rendit à bon port, et dom Pedro de Cabre- 
ra s'arrêta par les chemins , pour ne pouvoirpas- 
ser outre. 

Deux jours après l'arrivée de François llernan- 
dez à Pflchacamac , une partie de ses soldais sor- 
tit pour aller en parti contre les royalistes. En 
ayant rencontré , ils s'échauffèrent de part et 
d'autre pour éprouver les forces do leur ennemi. 
Diego de Sylva y alla aussi , pour montrer par 
là qu'il étoit des plus zélés dans le parti de Fran- 
V'ois Ilernandez; mais l'occasion de se sauver s'é- 
tant présentée , il passa dans l'armée du roi,e' 
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fut suivi de quatre autres soldats des plus fameux^ 
roD' desquels , qu'on appeloit Gamboa, étoit en- 
seigne dans la compagnie du capitaine Nuno 
Mendioia , auquel il causa par sa fuite une très 
grande disgrâce ^ comme il srra dit ci- après. Il y 
eot ce jour4à plusieurs autres soldats qui s'allè- 
rmt rendre au roi : il en arriva de même le jour 
d^pràs et les suivants, tant que François Her- 
nandez fut à Pachacamac : de sorte cjue les soldats 
s'échappoient vingt à vingt et trente à trente, sans 
qae les ennemis , quelque peine qu'ils prissent , 
les pussent empêcher de s'aller jeter dans le parti 
4uroi. François Hernandez prit donc la résolu- 
tion de s'en retourner à Cuzco avant que tous les 
siens l'abandonnassent : car, pour le stratagème 
qu'il s'étoit proposé de faire par le moyen des va- 
ches, il ne crut pas qu'il lui pût réussir, y ayant 
apparence que Diego de Silva , qui ayoit été dans 
le conseil quand on en prit la résolution, en au- 
foit donné avis, et que les auditeurs y sauroient 
bien mettre ordre. 

Après cette résolution il usa d'une générosité 
qui sembla très grande , quoique néanmoins il la 
fit plutôt pour sonder les intentions de ses gens. 
Il leur dit qu'il permettoit à ceuix qui ne le sui- 
voient qu'à contre-cœur de s'en aller à l'armée 
tles auditeurs. Quelques uns profitèrent de cette 
permission; mais il se trouva que c'éloient des 
plus inutiles. Le licencié Alvarado leur ôta leurs 
chevaux, leurs armes et leurs habits même, s'il 
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juj^eoil qu'ils fussent propres pour ses gens. Fran- 
çois Hernandez sortit delà vallée de Pachacamac 
avec le meilleur ordre qu'il put tenir, plutôt de 
peur d'être abandonné des siens que dans la craiDie 
que les ennemis le suivissent, étant bien certain 
qu'il y avoit dans rarniéc des auditeurs tant de 
gens qui vouloicnt commander, qu'il ne s'y or- 
duiinoit rien en temps et lieu ni qui fût conforme 
à la nécessité des affiiires. 



CHAPiTRE X. 



Fiaiiçuis Hernanilez se retire avec son armée. — DiSrérKnta avis ttans 
celle du roi. — Mutinerie eo la ville de Fioura. 



François Hernaudez étant sorti de Pachaca- 
mac, ses soldats laissèrent dans leurs logements 
quantité de choses inutiles qu'ils ne purent eni- 
porlcr, et dont ceux du roi se saisirent. Cepen- 
dant les auditeurs tinrent un conseil de guerre, 
dans lequel, outre les capitaines, ils admirent 
plusieurs des princip;uix et des plus expérimentés 
du royaume ; toutefois un si ^rand nombre d'a- 
\is éloit plutôt nuisible, à cause {ju'un chacun 
vouloit qu'on suivit le sien. Enfin ils rësolurtnl 
que Paul de Menescz suivroit François Horuan- 
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des avec six cents hommes ; ce qai ne ftit pour- 
tant pas exécuté, parce que, le lendemain, quand 
ils furent prêts, les deux généraux voulurent qu'il 
n'y en eût que cent , disant qu'ils ne trouvoient 
point à propos qu'on dénuàt l'armée de la plus 
belle élite de ses soldats. Les auditeurs et les con- 
seillers, pour remédier à cette diversité d'avis |> 
ordonuèrent de rechef que Menesez emmenât avec 
lui léë six cents hommes qu'on avoit choisis; mais 
les généraux les contremandërent, et ordonnèrent 
de ne prendre pas davantage de cent soldats pour 
donner l'alarme aux ennemis et recevoir les 
fuyards. La rigueur des généraux fut si grande , 
qu^ils ne voulurent pas permettre à Paul de Me - 
nesez d'emmener avec lui quelques uns de ses 
amis qui désiroient de l'accompagner. Mais il est 
temps de voir ce qui se passa en même temps dans 
la ville de Saint-Michel-de-Pioura . 

Après que les auditeurs eurent envoyé des let- 
tres d'avis à tous les officiers, gouverneurs et au- 
tres ministres de ce royaume-là , pour les avertir 
du soulèvement de François Hernandez Giron, 
et leur ordonner de lever des gens pour résister 
au tyran , le gouverneur de Pioura , qu'on appe- 
loit dom Jean de Gadillo, donna cojfnmission ex- 
presse à François de Silva , qui demeuroit d^ns 
cette ville, de s'en aller à Tumpîz, et de rallier 
le long de la côte tous les soldats qu'il y trouvc- 
roit épars, afin de les mener avec lui. François 
<Je Silva exécuta cet ordre, et revînt à Pioura 
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avec viiigl-six ou viiif^l-sept soldais, qui, après 
avoir été douze ou treize jours diins la ville, 
vojBUl qu'on ne leur doiiiioil ni lof^ement ni vi- 
vrt'S, et qu'ils ne pouvoient subsister d'eux-mê- 
mes, furent trouver 1g gouverneur, sous la con- 
duite de François de Silva , et le supplièrent de 
leur permettre de s'en aller à la ville des Rois 
pour y servir le roi. Le gouverneur le leur per- 
mit plutôt à la sollicitation des bourgeois que de 
son yrc propre; mais le lendemain , comme il vit 
qu'ils ctoicnt sur le point de partir, il révoqua la 
permission sans aucune cause, leur commaD(Iaiil 
expressément de se retirer en leur quartier, et de 
n'en sortir point qu'ils n'eu eussent un exprès 
congé de lui. Comme cette rigueur étoit un peu 
trop grande , elle l'ut tellement insupportable il 
François de Silva et à ses compagnons, (jue, 
voyant qu'ils ne pouvoicnt flécliir le gouverneur 
ni piir prières ni par protestations , ils conclurent 
entre eux de le tuer, de saccager la ville, et de 
s'en aller servir François Hernaudez Giron, at- 
tendu qu'on ne vouloit pas quils servissent le roi. 
Après avoir pris cette résolution et s'être tous 
bien armés, ils s'en allèrent au nombre de douze 
droit à la maison du gouverneur, où ils le pri- 
rent, et tuèrent un des juges ordinaires; ensuite 
ils entrèrent dans son logement, où ils trouvèrent 
plusieurs arquebuses, espadons, épées, rondachcs, 
lances, pcrtuisanes, et une grande ({uantité de pou- 
dre; ils se saisirent aussi de rélend:n-d royal, et or- 
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donnèrent que tous s'y vinssent ranger, sur peine 
de la vie. De plus, ils enfoncèrent la caisse du roi , 
et pillèrent tout ce qui s'y trouva dt;dans, jus- 
qu'aux biens des défiinls, faisant la même cbose 
dans les autres maisons de la ville , qu'ils pillèrent 
toutes sans y rien laisser pour peu qu'il valût ; et . 
comme il arriva par hasard un certain banni de 
Rimac, ils semèrent le bruit, cl le firent même 
publier par le soldat, avec qui ils s'enlendoient, 
que François Hernandez Giron s'en allolt à la 
ville des Rois avec de puissantes forces, et qu'il 
avoit toul le royaume pour lui, jusque là même 
que l'auditeur Santillan s'otoit déclaré de son parti 
avec plusieurs de ses amis et de ses parents. Ils 
ajoutèrent quantité d'autres choses si adroilement 
inventées, qu'elles ne pouvoient être plus vrai- 
semblables. Les factieux se réjouirent si fort de 
ces nouvelles, qu'ils résolurent tous d'aller servir 
François Hernandez, et ils se mirent en devoir 
d'exécuter leur dessein. 

Ils emmeiièreni le i^ouvcrneur et huit ou neuf 
autres, tant seigneurs que principaux de la ville, 
garrottés de bonnes chaînes de fer: et, dans cet 
équipage, ils les firent cheminer plus de cinquante 
lieues, leur faisant tous les affronts imaginables, 
jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à Cassamarca. Là ils 
trouvèrent des Espagnols, qui vivoient de leur 
travail et du trjfic qu'ils faisoieut, qui leur dirent 
en quel état se trouvoit réduit François Hernan- 
dez Giron: que lui et ses gens s'en étoicnl fuis. 
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et que les auditeurs les tcnoieiit de si près, qu'il 
ne pouvoit pas échapper, et par conséquent que 
la tyrannie finiroit bientôt avec sa vie. Celte nou- 
velle surprit François de Silva et ses compagnoos, 
qui, tout épouvantés de leur crime, conclurent 
entre eux de marcher le long de la côte pour se 
jeter dans quelque navire s'ils en pouvoient ren- 
contrer. Ils relâchèrent le gouverneur et les au- 
tres prisonniers, qu'ils laissèrent dépourvus de 
toutes choses, ahn qu'ils ne leur pussent nuire; 
et, quoiqu'ils fussent plus de cinquante, ils s'en 
allèrent trois à trois et quatre à quatre, les uns 
d'un côté et les autres de l'autre, afin qu'ainsi di- 
visés ils ne fussent pas sitôt remarqués en passant. 
Le gouverneur, se voyant libre, assembla des 
gens pour donner main- forte au roi , et prit quel- 
ques uns des coupables , qu'il fit écarteler. Les 
auditeurs, avertis des insolences et des méchan- 
cetés de ces bonimes-là , députèrent pour leur 
faire leur procès un juj,'e qu'on appeloit Bernar- 
din Romain, qui, en ayant pris plusieurs, fil 
pendre les uns, et envoya les autres en galère. 
François de Silva et ses compagnons, plus fias 
que ces malheureux , s'en allèrent à Truxillo, 
dans le couvent de Saint- François, et en prirent 
l'habit, avec lequel étant sortis de la ville, ils 
s'embarquèrent dans uq vaisseau , qui les porta 
hors de cet empire-là , si bien qu'ils s'écliappé- 
rcnt ainsi. 

Dans ce même temps , il vint du royaume du 
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Chili .oa des. seigneurs de la ville de Saint-Jac^- 
ques^ appelé Gaspard Orenso , qai apporta les 
nouvelles du soulèvement des Indiens ara uques 
et de la mort du gouverneur Pedro de Yaldivia, 
dont nous avons amplement parlé ailleurs Cette 
nouvelle fut extrêmement sensible à tous ceux 
du Pérou, à cause des grands malheurs qu'ils 
voyoient se devoir ensuivre*^de cette rébellion. 
Elle, commença vers les derniers jours de l'an 
i553, et aujourd'hui, qui est presque la fin de 
l'an 1611, que nous écrivons cette Histoire, elle 
n'est pas encore finie. Au contraire , ces Indiens 
ne furent jamais si fiers ni si obstinés qu'ils le sont 
à présent , à cause des grandes victoires qu'ils ont 
gagnées et des villes qu'ils ont détruites. Nous 
rapporterons dans le livre suivant quelques par- 
ticularités remarquables touchant la bravoure de 
ces peuples. 



CHAPITRE XI. 



Eyënements arrivés dans l'une et l'autre armée. -- Mort de Nuno 
Mendiola , capitaine de François Hernandez, et de £x)pé Martin , 
capitaine de Sa Migesté. 

Reyenôns au Pérou. Nous avons dit que Fran- 
çois Hernandez Giron étoit sorti de Pachacamac 
avec toutes les précautions nécessaires, de peur 
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que SCS Pimemis ne le poursuivissent; mais lors- 
qu'il vit les trois ou quatre premiers jours passes, 
et qu'il apprit de ses espions la grande diversité 
d'opinions qui se rencoutroit dans les délîbdra' 
tions de ses ennemis , il marcha avec plus d'assu- 
rance. Il arriva à la valide de Cbinca , qui est 
abondante eu toute sorte de rafraicliissenients et 
de vivres, ce qui obligea le capitaine Mendiola 
de lui dire « qu'il trouvoit à propos de s'arrêter 
là trois ou quatre jours, afin que l'armée s'y re- 
posât et s'y pourvût des choses qui Ini cloient né- 
cessaires pour eoiilinuer sa route. y> François Her- 
nandez ne voulut point suivre son conseil, et s'i- 
magina même ([ue , sur ce relus, Mendiola lui 
avoit fait mauvaise mine, et il ne manqua pas de 
témoins qui assurèrent qu'il se vouloit tourner dii 
côté du roi. Le tyran le crut d'autant plus facile- 
ment qu'il se ressouvint que , peu de jours aupa- 
ravant, son enseigne Gaïuboa s'en étoît fui avn; 
Diego de Silva. 11 ne fallut que ee soupçon pour 
obliger François IleroaDdez de commander à son 
mestre-de-canip de désarmer Mendiola, de lui 
ôler Sun cheval, et de le laisser aller où il vou- 
droit. Le maréchal passa plus avant, et lui âla 
la vie. Voilà quelle fut la fin du pauvre capitaine 
Nuno Mendiola, qui, pour avoir été des pre- 
miers confédérés du tyran, reçut la mort pour 
récompense. 11 y en eut encore plusieurs autKS 
qui s'enfuirent d'avec François llernandez,et 
(luî rapportèrent à Paul de Mcnesez que ce tyran 
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i t^roiiyoit bien embarrassé que ses gens Taban- 
cmnoient tous les jours, et que, de cinq cents 
ommes et davantage qu'il s'étoit vus, il ne lui en 
sstqit plus qu'environ trois cents. 
Cette nouvelle obligea Paul de M cnesez de faire 
ffi efifort pour surprendre les ennemis de nuit et 
^ mettre en déroute. Ses gens, ayant approuvé 
Ml desaeui , se mirent en chemin ; mais ils ou- 
lièreiit de prendre du maïs pour la nourriture 
e leurs chevaux , de sorte qu'ils se trouvèrent 
>rt embarrassés. Un des transfiiges de François 
lernandez, appelé François de Cuevas, dit qu'il 
avpit où il y avoit quantité de ce grain-là , et 
[u'il en iroit chercher autant qu'il en faudroit si 
4ÇI le lui vouloit permettre. Paul de Menesez lui 
loana.uoe douzaine d'Indiens pour en aller que- 
ir; et le transfuge, s'étant mis en chemin, ren- 
voya 1^ Indiens avec le maïs, leur disant qu'ils 
(liassent toujours devant, et. qu'il les suivroit. 
Ikfais, au lieu de s'en aller à Paul de Menesez, il 
lut trouver François Hernandez , auquel il ren- 
dit, compte du nombre des ennemis et du dessein 
qu'ils avoient de l'attaquer là nuit suivante , lui 
demandant pardon , au reste, de ce qu'il s'en étoit 
foi d'avec lui. La raison pour laquelle ce soldat 
s'en retourna vers François Hernandez fut pour 
savoir opï dire à quelqu'un des gens de Paul de 
Menesez, parlant en général. de tous ceux qui 
^voient eu part aux rébellions, qu'après la fin de 
h guerre la plus grande grâce qu'on leur feroit , 

IV . Q 
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quaotl même ils auroic-iU fiasse ilti crtlc do roi, 
seroit de leur donner le fouet on de les envoyer 
aux galères. 

l''^an^,:ois Hernandcz se tint prêt à recevoir les 
ennemis; mais Paul de Menesez , Lopé Martin 
et tous les autres, se doutèrent bien que lenr des- 
sein étoit éventé quand ils virent que François 
de Cuevas ne revenoit point. Ils crurent même 
que l'cnneuii , sachant leur pelit nombre, no 
niauqucroil pas de Jes attaquer; de sorte que, 
pour prévenir cela, ils se retirèrent, faisant mar- 
cher leurs gens du côté du bourg de Viliacori, 
situé sur la rivière d'Yca, à cinq lieucB du lieu 
où ils étoient ; et ils trouvèrent à propos qoc 
trente cavaliers des mieux montés demeurassent 
à t'arrière-gardc pour donner avis aux autres de 
tout ce qu'il faudroit faire. Le capitaine Lopè 
Martin offrit d'observer les ennemis avec trois de 
ses compagnons, et même de servir de sentinelle 
ou d'avant-coureur, afin qu'il ne se passât rien 
dont il n'avertît incontinent ceux de son parti, 
l'aul de Menesez partit donc pour Viliacori , tan- 
dis que Lopé Martin et ses compaj^nons montè- 
rent sur une haute colline située sur la rivière 
d'Yca pour mieux découvrir les ennemis; mois 
ils ne prirent pas garde que cela ne se pouvoil, 
parce qu'il y a quantité d'arbres dans cette vallée 
qui empêchent qu'on ne puisse voir ce qui est aa- 
dessous. Comme ilsétoienl aux aguets, un Caiw- 
rin du parti de François Heniandez , ayant dé- 
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eOQV^ Lopé Martin et ses trois compagnons, en 
avertit anasitôt ses gens , qni sortirent des deux 
eôtës deia colline pour envelopper Lopé Martin 
et ses soldats, qui ne voy oient pas ce qui étoit 
auprès d'eux , tandis qu'ils s'aviusoient à regarder 
loin. Il fut d'autant plus facile aux ennemis de 
fiiire cette expédition que la rivière qui passe au- 
destoos de la montagne oà étoit Lopé Martin 
paroit si basse à ceux qui sont en haut , qu'il est 
presque impossible de découvrir ceux qui vien- 
nent de part et d'autre, jusqu'à ce qu'ils aient ga- 
gné le sommet. Ainsi ils ne purent en aucune 
sorte voir monter les ennemis , jusqu'à ce qu'ils 
en fussent enveloppés par derrière , et il ne leur 
servit de rien de prendre la fuite , parce que , de 
quelque côté qu'ils se tournassent et quelques ef- 
figorts qu'ils fissent, il leur fallut céder, tellement 
qu'ils furent pris tous trois. Gomme les ennemis 
ne copuoîssoient point Lopé Martin , il se trouva 
par bavard w Maure, qui avoit été à Alphonse 
de Toro, qui dit à Alphonse Gonçaîlez qui étoit 
Lopé Martin. Ilf furent bien aises de savoir la 
qualité du prisonnier, qu'ils menèrent à François 
Heraand^^ (îiron; mais il ne le voulut point voir; 
et y se souvenant de la mort de Sana , que l'audir- 
teur Altafpir^no avoit fait pendre , il dit qu'on 
se défît de lui Pt des autres , aiwi bien que da 
tmpsfilge qui l'avoit abandonné , ce qui fut exé*- 
çuté ÎjQçpntiQent. Lopé Martin eut la tête tran- 
chée y Us la mirent à la pointe d'une lance , et la 
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portèrent depuis en trophée à la journée de Vil- 
lacori. Ainsi finit sa vie le bon Lopé Martin, 
qui étoit du nombre de ceux qui se trouvèrent » 
l^eiuprisonneraent d'Atahualpa , et qui fut des 
principaux s. ignears de Cuzco. 



CHAPITRE XII. 



Paul de Mencsez , poursuivant , comme nous 
avons dit, François Hcrnandez Giron, écrivît 
à l'auditeur Santillanet à l'archevêque des Rois, 
tous deux généraux de rariiiée royale , qu'ils lui 
envoyassent un prompt secours de soldats, parce 
que l'ennemi étoit incumparablenient plus fort 
que lui , et que, moyennant cela, il se proniettoit 
l'entière défaite du tyran. Les généraux lui en- 
voyèrent tout aussitôt plus de cent hommes, tous 
bien armés, parmi lesquels il y avoit plusïeuis 
seigneurs des villes des Rois, de Cuzco, de Hoa- 
manca, et d'Arequcpa. Ils firent tant de dili- 
fience, qu'ils arrivèrent à Villacori avant que 
Paul de MencstK y entrât. Après leur jonction , 
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ils soient qae rennemi étoit à cinq lieues d'eux , 
et que Lopé Martin , avec ses compagnons , bat- 
toit la Campagne , pour examiner les démarches 
de l'ennemi , et leur donner des avis sur ce qu'ils 
dévoient faire. Ils se reposèrent donc sur cela , 
sans considérer qu'à la guerre , les capitaines qui 
veulent bien faire leur charge ne doivent jamais 
se croire en asse^ gi;ande sûreté, quand même les 
ennemis seroient loin, et encore moins quand ils 
sont près. 

François Hernandez , ayant appris de Lopé 
Martin en quel lieu et en . quelle posture étoit 
Paul de Menesez, fit préparer ses gens pour le 
suivre en diligence. Sa bonne fortune contribua 
beaucoup à lui donner la victoire : car un des 
compagnons de Lopé Martin, s'étant échappé des 
tyrans, s'alla cacher, au lieu d'aller avertir Paul 
de Menesez de ce qui se passoit. Menesez cepen* 
dant se trouva bien^en peine de voir que les en- 
nemis le venoient charger, s'étant reposé sur la 
vigilance de Lopé Martin et de ses compagnons, 
et n'ayant pas même daigné , tant il se fioit en 
eux , n^mettre des sentinelles, ni user de précau- 
tions semblables. Un de ses soldats, qui étoit 
sorti du camp pour aller chercher un peu de 
maïs à travers des broussailles, ouït un grand 
bruit , et , tournant Ja vue du côté d'où il venoit, 
aperçut environ trente cavaliers que François 
Hernandez avoit envoyés devant pour donner Fa- 
larme à Paul de Menesez , et amustr les roya • 
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liâtes jusqu'à ce que tout le gros de l'armée 
fût venu pour combaltrc. Il en avertit Paul de 
Meocsez , et en même temps ses tioldals se mirent 
à crier, et à dire que les ennemis étoïent là. 
Paul de Menesez,s'imaginaQlque le nombre n'en 
étoil pas plus grand que celui dont le soldat ve- 
noit de lui faire un rapport, nv daigna se retirer; 
au contraire, il cunimaiula qu'un fit halte, pour 
combattre ceux qui le suivoient , contre le senti- 
ment de ses officiers, qui vouloient continuer à 
marclier. Eu effet il donna parla le loisir aiixgens 
d'Hernandez de se grossir el de s'approcher. Les 
royaliste? les virent paroître incontinent en grand 
nombre : ce (jiii fit qu'à l'heure même , Paul de 
Menesez commanda que- ses gens se retirassenten 
diligence , tandis qu'il denieuroit à l'arrière-^ar- 
dc pour les soutenir. Ils comuiencèrent à escar- 
iriouchcr : il y eut dos blessés et des morts des deux 
côtés. La meilleure partie du jour fut employée 
sans que les ennemis, qui les amusoient , leur 
donnassent le loisir de continuer leur marche. 
Sur ces entrefaites tout l'escadron de François 
Hcrnandcz arriva, si bien que l-^ confusion se 
trouva si grande, tant du cAté tics fuyards que 
des assaillants, que dans cette foule ot en désor- 
dre ils furent enveloppés d'un si épais nuage Ac 
poussière , qu'ils ne se ponvoient reconnoltre les 
uns lesaiitres. Le capitaine Louis d'Avalos et cinq 
ou six autres lurent dangercu.semenl blessés; mais 
le pire fut qu'il en demeura sur la place quatorze 



00 qoiaM.^ parmi lesqueltie Urouva le bon Mi- 
.cbat Comejo* La mort de ce cavalier arriva d'u* 
ne manière aurprenaate : car , ayant baissé la vi- 
sière de 9on casque , à cause de la poussière , et 
àê lachs^aur, qui eat insupportable en ces vallées, 
il étouffa* 

Les ennemis firent sonner la retraite , ayant 
pria garde qu'encore qu'ils fussent victorieux , 
ila ne laissoient pas pourtant de perdre beaucoup, 
à cause que plusieurs de leurs gens se jetoient 
dans le parti du roi : ainsi ils se retirèrent le plus 
vite qu'ild purent, de crainte qu'il ne survint 
qnelque désordre dans letir armée. Ce même 
jour un des principaux seigneurs de Cuzco, nom- 
mé Jean Rodriguez de Yillalobos , abandonna 
François Hemandez. 11 lui a voit iietit épouser la 
sœur de sa femme, pour se l'acquérir par ce 
moyen ; mais cela n'empécba pas qu'il n'allât ser* 
vir sa majesté. François Heroandez, venant à le 
savoir, en fut dans une extrême colère , quoique, 
pour cacber son déplai^r, il dit en jurant , et par 
manière de mépris , a qu'il n'étoit pas tant f3icbé 
de la perte de. Rodrîguez que de celle d'une r pée 
qu'il lui emportoit ; p et il ajouta a queceux qui ne 
le voudroient point suivre n'a voient qu'à s'en aller 
vers les auditeurs , qu'il leur en donnoit la per- 
mission , et qu'il ne vouloit dans sa compagnie 
que des amis volontaires. » Paul de Mem^sez , 
pressé par les ennemis , fut contraint de s'éloi- 
gner de ses gens , avec trois autres de scscompa- 
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gnons , qui se retirèrent à Cbinca, comme ]< 
lentiD le remarque { chap. 38). « Paul de Mene- 
sez , dit-il , voyant qu'il avoif ptrdu plusieurs 
de ses gens, et qu'ils s'enfuyoient à toute bride, 
s'écarta du grand cheniiu, et, par des lieux sablon- 
neux, tourna, lui troisième, du côté de la rivière 
de Pisco , d'où il fut à Cbinca , etc. » 

Au retour du combat , les ennemis amassèrent 
parle cbemin quantité do bardes qu'ils y trou- 
vèrent j les royalistes, poiirdécbarger leurs che- 
vaux , ayant jeté jusqu'à leurs capes et à leurs 
armes les plus încommcides , comme les naviga- 
teurs ont accoutumé de l'aire quand ils appré- 
liendentque leur navire , pour cire trop chargé, 
ne coule à fond par la violence de la tempête. Ou 
peut juger par cet événement combien la fortune 
est inconstante , les capitaines et les soldats du 
roi , qui se trouvoient assez puissants pour dé- 
faire le tyran, se voyant réduits en moins de rien 
à s'enfuir. 

Parmi les cboses qui s'y passèrent , il en arriva 
une assez remarquable, qui me semble bien digne 
d'èlre rapportée ici. Ce fut l'extrême fidélité (l'un 
cheval, dont le maître s'appeloit Jean Jules de 
Hojeda, des plus considérables seigneurs de Cuz- 
co , et des premiers conquérants de cet empire- 
là. Comme il étoit fori zélé pour le parti du roi, 
il se trouva des plus avancés dans le combat de 
"Villacori; mais le malheur voulut que, comme il 
louroit à bride abattue , il tituba de de.-^sus son 
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;lieval;CS6cbeTal, le voyant parterre , s'arrêta tout 
^oart , quoiqu'il galûppàt parmi plus de trois 
!eiits autres chevaux ; et , sans branler, il atten- 
iit que son maître se fût relevé , et qu'il fût re- 
monté comme auparavant. Je ^ ourrois douter de 
ceci ri je n'avois vu dans Cuzco une semblable 
action de ce même cheval. 



CHAPITRE XIII. 



Les aaditeaTB déposent de leurs charges les deux généraux.-* François 
Hemandex arrive à Nanasca, où il est averti de plusieurs nouveau- 
tés'par an espion , et fait un corps d'armée de nègres. 



Il y avoit dans Tarmée royale de si grands diffé- 
rents entre les deux généraux, que les soldats et 
les capitaines sVn scandalisoient, et murmuroient 
luéme de les voik* agir comme ils faisoient. Plu- 
sieurs s'entremirent pour les accorder, si bien qu'à 
la fin ils mangèrent ensemble, parles persuasions 
des principaux , qui firent en sorte de joindre, le 
lieencié et l'auditeur Santillan , qui étoient à deux 
lieues l'un de l'autre ; ce qui fut , comme dit le 
I^alentin, une chose extrêmement agréable à toute 
î'armée. 

Le même jour de cet accommodement, envi- 
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ron le soir, oa eut k noaveUe au camp dn rade 
échec de Y illacori , dont on fut extrèmemeiit «r- 
pris , parce qu'on ayoit dit que Paul de Menoez 
avoit de grands ayantages sur les ennemis» Les 
auditeurs et les capitaines virent bien que les aiii- 
mositës des généraux s|K^ent diminué de toto- 
coup la réputation de l'armée impériale, et, pour 
y remédier à l'avenir , ils demeurèrent d'accord 
de déposer au nom du roi les deux généraux , de 
faire général d'armée Paul de Meneses , et mes- 
tre-de-camp dom Pedro Portocarrero. Les sol- 
dats murmurèrent fort de ce choix, disant a qu'ils 
trouvoient étrange qu'au lieu de punir un oflbsier 
qui avoit perdu une journée de cette importance- 
là , on relevât à la charge de général. )» hes réso- 
lutions de l'audience royale forent donc signifiées 
aux généraux, qui firent de grandes plaintes; 
mais on les apaisa , et les chefs demeurèrent pour- 
vus de leurs charges. Ils eurent ordre ^ suivre 
le tyran avec huit cents hommes , et en ceci il y 
eut encore de la contestation comme auparavant, 
ce qui retarda leur départ de trois jours. Le li- 
cencié Santillan se mit en chemin pour s'ei» re- 
tourner à la ville des Rois. Plusieurs de ses pa- 
rents et amis, jusqu'au nombre de cent cinquan^ 
te, s'offrirent à l'accompagner; mais un de se» 
confidents, ne le jugeant pas à propos, lui con- 
seilla de ne mener pas tant de gens avec loi , parc^ 
que cela donneroit occasion à ses ennemis de dir^ 
qu'il marchoit en homme timide ou qu'il se vou — 
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lnH lévolter. Pour couper chemin à ces défiances, 
fiairtiHan pria tous ses amis de se retirer, et de 
s^ao aUer 49ervir le roi dans son armée, et lui se 
vit en chemin sans avoir pour toute compagnie 
iIM^sea domestiques. 

..FiançcHS Hemande^^jpiron étoit cependant à 
CSuflcOy où il arriva sans^iaire aucune mauvaise ren- 
oontra : car la confusion étoit si grande dans l'ar«- 
mée du roi, cpi^on le laissa marcher sans y appor- 
ter aucun obstacle. Le bonheur voulut encore pour 
hii qu'un sei^nt du roi , du nombre des antres 
qui étoient entrés avec Diego de Royas, offrit 
aux auditeurs de s'en aller déguisé en Indien au 
càBBip de François Hernandez pour apprendre ce 
qui s'y passoit , et revenir pour en dire des non- 
vcUes. Les auditeurs le lui permirent , He se dé* 
fiant point de lui ; mais, étant arrivé au camp de 
Hernandez , il lui dit qu'il s'étoit avisé de jouer 
oette pièce pour se rendre dans son armée ; qu'en 
eelle du roi , il n'y avoit que divisions parmi les 
chefs et que mécontentements parmi les soldats , 
et qu'ils n'étoient point portés à combattre. 

Il ajouta que les auditeurs étoient extrêmement 
tristes pour avoir appris que la ville de Saint-* 
Michel de Pioura s'étoit révoltée contre le roi en 
sa faveur; qu1l venoit du nouveau royaume un 
capitaine appelé Pedro d'Orsua avec quantité de 
gens de guerre pour se joindre à lui , et que le 
royaume de Quito s'étoit aussi soulevé. Hernan- 
dez et ses gens furent si satisfaits , qu'ils publié- 
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rent partout ces mensonges comme s'ils eussent i 
été des vérités. Il dit encore à Hernandez que les 
auditeurs avoîent eu nouvelle que le maréchal 
veouît du pays des Charcas avec une armée fort 
leste, composée de plus de douze cents hommes; 
mais on ne fit pas du bruit de cette nouvelle : au 
contraire , on dit à l'espion de semer le bruit qu'il 
n'y en avoit pas davantage de six cents. Dans cette 
conjoncture, on découvrit qu'un Indieu de l'ar- 
méu des auditeurs avoit des lettres à rendre à un 
soldat de François Hernandez. Ainsi l'Indien et 
les soldats furent pris et pendus aussitôt, sans que 
le soldat, à qui on donna la torture, voulût ja- 
mais confesser aucune chose. Néanmoins, après 
sa mort, on lui trouva une petite boîte pendue 
au cou avec un billet dedans. Ce billet étoit une 
amnistie des auditeurs pour Thomas Vasquez. 
François Hernandez publia tout aussitôt ce par- 
don , et il ajouta que les auditeurs promettoicnl 
de grandes récompenses et de bonsdéparteinenls 
d'Indiens à quiconque tueroit et lui et les au- 
tres officiers de sou année. 

Avant la déroute de Villacori, François Her- 
nandez avoit fîiit une compagnie de plus de cent 
cinquante nègres esclaves qu'il prit au pillage 
que lui et les siens firent dans les villes et les 
bourgades paroù ils passèrent. Dans la suite plu- 
sieurs Mores s'allèrent joindre à leurs compa- 
gnons , si bien qu'ils se trouvèrent enfin plus de 
trois cents. Pour les rendre plus considérables 
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et plus hardis il fit d'eux nn corps d'armée ^ et 
leur donna même un général , qu'on appeloit 
HHtttre Jean , fort bon charpentier , et qui avoit 
autrefois été esclave d'Antoine d'Altamirano. Son 
mestre de camp se nommoit maître Antoine , et 
ce fut lui qui, dansla déroute de Yillacori ^ dés- 
arma un des principaux soldats de l'armée roya- 
k y dont je yeux taire le nom , quoique le bruit 
de cette action se répandit màme jusqu'en Espa- 
gne. Outre les principaux officiers , il leur donna 
d'autres capitaines , et voulut même qu'ils eus- 
sent deû enseignes , des sei^ents , des chefs d'es- 
couade, des fifres et des tambours. Gela fut cause 
que plusieurs de ceux du parti du roi s'enfuirent 
au camp du tyran , voyant les grands honneurs 
que François Hernandez faisoit à leurs parents. 
Le tyran se servoit très volontiers de ces soldats, 
qu'il envoyoit à la picorée , et chercher des vi- 
yres avec des chefs d'escouade espagnole , parce 
que , comme ils étoient fort cruels , les Indiens 
abandonnoient jusqu'à leurs femmes et à leurs 
propres enfants, après les avoir abondamment 
fournis de provisions de bouche. 
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CHAPITRE XIV. 



AïTiTée du maréchal à Cuico. — Il va chercher François Hernanitl. 
— Mort du caiiitaine Diego d'Almendraa. 



Tandis que les choses dont je viens déparier 
se passèrent à Cuzco, à Rimac et à Yillacori, le 
maréchal Alphonse d'Alvarado n'étoit point oi- 
sif dans le royaume des Cbarcas. II ne cessoitde 
lever des gens pour le service du roi , de se pour- 
voir de chevaux, de poudre, d'arquebuses, de 
piques et d'autres armes pour l'usage des soldats, 
et il nomma des capitaines et autres officiers. Il 
fit mestre-de-camp doni Martin d'Avendano, sod 
beau frère, premier enseigne Diego de Porras, 
et sergent-major Diego de Villavicencio , qui 
avoit servi le président Gasca contre Gonçale Pi- 
çarre. Il choisit pour capitaines de cavalerie deus 
seigneurs du pays des Charcas, savoir Hernan- 
dez Paniaga et Jean Ortis de Çarate , sans y com- 
prendre doni Gabriel de Guzman, cavalier non 
moins recommandablc pour sa vertu que pour 
sa naissance. Le licencié Gomez Hernandez fut 
fait auditeur ou intendant de justice dans son 



f 

BB8 86PA6N0L8 DANS LB» IlOIBB. l43 

ttnëe, et Jean de Rubo Martin ent la chaîne d^ 
SfaDd^-pTëvôt. Il créa six capitaines d'infanterie , 
^iorent le licencié Polo, Diego d'Almendras , 
ifartin d' Alarcon , Hemand Alvarez de Tolède , 
hàh Ramon et Jean d'Arreinaga , qni s'employë- 
itnt tous à faire lenrs charges avec toute sorte 
^'empressements ; de manière qu'en fort peu de 
ÎMfs. il se trouTa que le maréchal avoit environ 
l^t cents hommes. Le Palentin en dit ce qui suit 
{ch.41): • 

ce II compta dans son armée jusqu'à sept cent 
dnquante-cinq hommes , les plus lestes , les plus 
riphement vêtus et les mieux armés qu'on eût ja- 
flttiift vos dans le Pérou : ce qui Eaisoit bien voir 
çrtls venoient d'une montagne qui est abondante 
et toutes choses , et d'un pays le plus riche du 
iQOfide, eto. » Le maréchal, se voyant une si belle 
armée ^ marcha du côté de Guzco. Il fut joint 
1^ long du chemin par une grande quantité de 
s^tfi qui s'alioient rendre à lui dix à dix et 
imjgL à vingt ^ jusque là même qu'il yen eut une 
tioupe de quarante qui fut au-devant de lui 
apuès qo'ii fut hors d'Arequepa. Sancho du Car- 
te et le caf ilaine ^artin d'Olmos , qui étoient 
dtns la ville de la Paix , le furent recev<Mr avec 
f>liis de deux cents soldats qu'ils avoient levés ; 
IsUement qu'à leur rencontre il y eut de part 
i d^otie fJusieurs salves d'arquebusades pour 
unique de la joie qu'ils avoient de se vdir en- 
«ndafe. L'année continua sa marche , jusqu'à ce 
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qu'elle arrivât dans ]a juridktioQ de la grande 
ville de Cuzco, où elle trouva le capitaine Jean 
de Sahavedra , avec sa compagnie , plus considé- 
rable par la qualité de ses soldats que par lenr 
nombre, y ayant parmi eux treize ou quatone 
seigneurs de Cuzco , tous des premiers et des se- 
conds conquérants de cet euipire-là. Cette jonc- 
tion fitbeaticoup de plaisir au maréchal, qui pou^ 
suivît sa route, et ne s'arrêta point qu'il ne (ût 
entre dans Cuzco avec plus de douze cents hom- 
mes, savoir , trois cents chevaux , trois cenl 
cinquante arquebusiers, et cinq cent cinquante 
tant piquiers que halcbardiers. 

Chaque compagnie entra en ordre de bataille, 
si bien que tous ensemble ils formèrent un ba- 
taillon à la grande place. Dom Jean Solanol 
évêque de Cuzco , fut recevoir le maréchal, et 
lui donna sa bénédiction, accompagné de tout 
son chapitre. Il prit alors la résolution de nesui- 
vre jamais plus la guerre , mais de se tenir en re- 
pos dans son église , et d'y prier Dieu pour tous. 
Le maréchal envoya ordre qu'on eût à fdre 
les ponts des rivières d'Apurimac etd'Amanpay, 
ayant dessein d'aller chcrcherau plustôtFrançois 
Hernandez , car il ne savoit où il étoit , ni ce 
qu'on avoit fait de lui. Il apprit alors ce qui s'é- 
toit passé à Villacori , et l'arrivée du tyran eu la 
vallée de Nanasca. Celte nouvelle lui fit chan- 
ger son dessein, qui étoit d'envelopper François 
Hernandez par derrière , pour n'être pas réduit 
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itfen aller devant parla côte d'Arequepa^ et de là 
jtisqn'aux Charcas. Il sortit de la ville Cuzco 
^lès avoir commandé qu'on brùlàt les ponts , 
pour empêcher que Fennemi ne pût passer, en 
cas qu'il vint de ce côté-là ; et il prit la route du 
CoUao , et ayant fait quarante ou cinquante lieues 
parle grand chemin, il tint toujours la droite, 
pour voir par où viendroit François Hernandez 
quand il sortirait de Nanasca. Son dessein étoit 
d'aller au - devant de lui et de l'attaquer ; mais 
oommc il vit qu'il n'en avoit aucunes nouvelles , 
il marcha jusqu'à Parihuanacocha, quoiqu'il lui 
fallût traverser un désert extrêmement rude , de 
plus de trente lieues d'étendue. Dans le chemin 
quatre soldats s'enfuirent d'avec lui , et furent 
trouver François Hernandez, ayant volé deux 
fort bonnes ulules , l'une à Gabriel de Pergna 
et l'autre à Pedro Franco. Le maréchal ne sut 
pas plus tôt à qui appartenoient ces mules , qu'il 
les fit étrangler, les soupçonnant d'en avoir eux- 
mêmes accom^iodé les fuyards. Les soldats en 
furent si fort irrités contre lui ,/ qu'ils le blàmè- 
Dent tout haut de cette action , qui étoit en ef- 
fet trop cruelle. Le Palentin , parlant de ces 
fuyards^ dit ( chap. ^i ) : a Les quatre fuyards 
s'en allèrent à Nanasca , où ils dirent en secret à 
françois Hernandez Giron que le maréchal ve- - 
noit avec des forces extrêmement grandes, et qu'il 
avoit pris le chemin de Parihuanacocha. Sur cet 
aivis Hernandez dit à ses gens : ((.Messieurs, pré- 

IV . . lO 
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« parqz-voiiG à jouer des iiiîùns , car je TCWflas- 
« sure quo 4u côté d'en bas vous avez à combat- 
K Ire itiilli! hoin>iH's , cl uiilUt deux ccnls du côté 
« d'en Iwul. Ce iiouiljrc ^)uurIiiiiL iit vous doil pas 
« élonner, puisque, assiste de la faveur diviiie,jc 
« ne veux que cenl de mes bons amis pour IfS 
« mcUrc eu déroule. » Après leur avoir lenu m 
discours , il lil lenir prêts ses f,'ciis pour purlirau 
premier jour , et, le huilièinc de mai , il sorlil 
<le Nauasca, pour aller jux Lucannpspar la mon- 
liigiie, en iiiLenliun d'arriver à Parilnianacocha 
avant le uiaréclinl, elc. u 

Alphonse d'Alvarado, ayant uiarclié assez lon^ 
l.cnips, arriva Snalement au désert de Parilina- 
nacocha, où , pour l'iulempérie de l'air, il perdit 
plusdcsoixanleclievaux,dcs meilleurs et desplus 
estiiues de l'aruiee : car, quoiqu'on les menât eu 
main , cl qu'un les traitât le mieux qu'il se pou- 
yoit, ils ne luissoient pas de tomber luovis les 
uns après les autres, sons que les marécltaux en 
pussent dire autre cause , sinon que l'haleine leur 
iiiaQquott , ce que les Indiens prcnoient b mau- 
vais présage. Uie^o Hernandcz décrit cela en 
peu de paroles (chap. ^2 ). « Après que le ma- 
réflial, dit-il, (ut ari'ive aux Chumbibiicas, et 
qu'il eut pourvu son armée des choses nécessai- 
res, il entra dans le désert de Parihuanacoclia, 
qui a tri-nte-deux lieues de montagnes à traver- 
ser , couvcrles de ncif^cs, de fondrières et de che- 
mins si rudes que plusieurs chevaux s'y perdi- 
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nMt-, <0t; même y moDi urent de frohi ^ donl^ la 
ri|iiédt éloii granâe en cet le saison , outre que 
<fdte de la fiiim fie fût pas moindre. y> Le marër 
cba) laissa malade d'une dysenterie^ dans Parihna- 
aà^oèbei. ) le oapkaine. Sancbo du Garte , iqui en 
tjMotfrot quelqaeè jours après. Seè coureurs prî^ 
iWfl^iïn soldat de François Hemandez , qui lut 
dit ipÊi^a s'éloit venu rendre volontairement pdur 
8èt?hrSia IMbajesté , quoique cela ne fût pas, et 
(fiïljÊe pdt ce prétexte que pour saurer sa vie. 
Le lBa#échftl sut de ce prisonnier que François 
Itemaadè2 ëtoît à quelque vingt lieues de ce 
posteJà ; ooqnî l'obligea d'avertir les siens d'user 
dans leur marche de toutes sortes de précautions 
pour empêcher que les ennemis ne les surprissent 
wF unit. Eft" effet , a (teûx jonmées ïr? rarniua- 
nacocha , l'armée royale fut fort alarmée par l'a- 
venture suivante. C'étoit la coutume de Diego 
d'Almendras , com-me Farmëe maréhoit en corps, 
de s'en éloigner de temps en temps pour tirer sur 
quelque liêle fauve; de sorte que, parmi quelques 
J^ochem , ayàwt i^encontré un déserteur nègre, qui 
appartenoit au sergent -major Vîtlavîcencio , il 
lai voulut lier les mains pour l'amener à son 
tiiàttre. Le nègre, qui étoit adroit, et qui vou- 
oif surprendre Pi/ego d'AImend^as , le voyant 
'mvrk lui la méehe à la niain , se jeta par terre , 
t^< J'ayâAt mm par les deux jambes, le poussa si 
iidemenli de sa tête qu'il le fit tooaber , puis lui 
DfiBa tant de co«ips de poignard , qu'il W bissa 
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presque luort ; après cela , il prit la fuilc , et se reli- 
ra dans la compagnÎR des autres Degrés qui étoienl 
dans l'armée de Fraoçois Hernandez , auxquels 
il raconta le bel exploit qu'il venoit de faire. Ce- 
pendant un jeune mestif, qui suivoit Diego d'Al- 
raendras, voyant son mnitre par terre , et que le 
nègre le traitoit mal , le saisît par les épaules dans 
le dessein de délivrer son maître , qui , se sentant 
blessé à mort, dit au mestif qu'il s'enfuît avant 
que le nègre le luàt , ce que le pauvre garçon fit 
aussitôt , et par ses cris effroyables mit tout le 
camp en alarme. Diego d'Alnicndras fut porté à 
Parihuanacocha . où il mourut peu après. 



CHAPITRE XV. 



Le macëchal envoie contre l'ennemi plusieurs bons ^Idati. — Eiat- 
mouclies entre les uns et les autres, et obalination des roji' 
lislps à conseiller i, leur général de ne point donner bataille. 



Le lendemain de la disgrâce de Diego d'AI- 
mcndras, Alphonse d'Alvarado, sachant que les 
ennemis n'étoient pas loin de lui, fit huit lieues de 
chemin avec son armée : car elle niarchoit aisé- 
ment , parce qu'à son départ il commanda que 
les soldats n'eussent à porter que leurs armes et 
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iks vivres pour trois jours. Le jour d'après, ayant 
bit encore huit lieues y ils arrivèrent avec beau* 
coap de peine à Guallaripa , ou ils apprirest que 
f lanf ois Hemandez étoit passé depuis trois jours, 
et qu'à trois ou quatre lieues der^ là il faisoit ra* 
fraîchir ses gens à Guchinga, où il avoitbieneu 
de la peine à se sendre , à cause de la rigueur du 
Êroid. et des mauvais chemins. 

Cependant le commandeur Romero et Garcia 
de Melo furent joindre le maréchal avec mill&In* 
&ens chargés de vivres etrde quelques piques de 
la province d'Andaguaylas. Ils lui firent une am- 
ple relation de l'état de François Hemandez , et 
dirent qu'il avoit fait pendre Diego d'Orihuela , 
ayaht découvert qu'il alloit au camp du maréchal* 

Le maréchal avoit tant d'envie d'attaquer les 
ennemis, qu'ayant su qu'ils ne pouvoient être 
guère plus» proches^ il résolut d'envoyer contre 
eux cent cinquante arquebusiers d'élite^ qui eu- 
rent ordre da leur donner, l'alarme dès le lende-^ 
maiu; au^ point du jour, et de recevoir tous ceux 
qui se présenteroient pour servir Sa Majesté. Les 
autres capitaines et seigneurs , qui savoient com- 
bien étoit fort le lieu où François Hemandez s'é* 
toit retranché , ne furent pas d'avis de l'attaquer, 
alléguant pour raison qu'il avoit tout l'avantage 
de son côté ; qu'à moins que de se vouloir per- 
dre , on ne le pouvoit combattre; qu'il n'y avoit 
aucune apparence d'exposée à un péril si évident 
ceDt cinqiiante arquebusiers des meilleurs qu'ils 
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eDSseiit, et qu'assurément leur porto itlticcruil 
celle (lo tous les autres. Lo maréchal répondit 
qu'il cil a rge mit rnuieiui on ([ucnc avec tout le 
reste lie l'armée, et ooipèclieroiL ainsi qu'il nepM 
beaueoup cinlomiiiajjcr ses arquebusiers. Il en 
choisit donc cent cinqunnle dans loutes les com- 
pagnies , qui , sous la conduite du uicslre de cmtif 
et du capilaîne Jean Hiiriion, eurent ordre d'a- 
vancer le plus près ((u'ils pourroicnl de l'ennrnii. 
Ces capitaines partirent, environ la minuit, et» 
trois heures de là le niaréelnil partit de même 
pour aller chercher Français Ilernandez, q^ii, 
sachant qu'il avoil affaire à un puissant enneirit, 
qui n'éloit pas loin de lui, faïsoit tout ce qu'il 
pouvoit pour s'empêcher d'en Être surpris. Pour 
cola, il Icnoit toujours sesfjcns rauf^és en hataîllc, 
et de bonnes sentinelles dans tous les passa^espar 
où il jugeoit qu'on put onlrer, quoiqu'il n'y eiit 
qu'une avenue à craindre , la situation du lieu le 
mettant à couvert de tout autre côté. 

Avant qu'il fût j[)ur, les royalistes urrivèreiil 
oi'i éloit l'ennemi , vers lequel ils s'avancèrent le 
plus qu'ils purent, sans qu'il les pût découvrir d'a- 
bord, parce qn'il ctoit de l'aulre côté de la rivière 
d'Âniançay. Enfin un Indien les aperçut ,(|ul en 
HTertît aussitôt llerniuuloz. .Le tyran lit en même 
temps sonner ralarme, et mit des f,'ens où il en 
falloit mettre en cas qUL' l'onnenii ratlafjuàt. Ils 
firent alors plusieurs décliarges sans se faire de 
mal, étant trop éloiçinos les uns des aulFPS.SHr 



nenf licitres da matin , le imréc4ial parut avec 
armée à la vue de fraoçois Herntinde^ y <{ae 
mnemiB n'aperiçtirent pets plus tôt qu'ils en 
rent h «ne escarmoucbe ar^c phis de bar^- 
m que de bonne conduite. Dan6 Teftiltoft 
b avolent choisi pour champ de balailhe , H 
avait aucune plaine , mais quanlitë de brous- 
tes, de marais et de grands ro<^hei%, 'le long 
la rivière d'Amançay. Les gens de Fran- 
Hernandez s'épandirenl, qui çà qui là, dads 
taillis , pour s'y mieux défendre , tAndi^ que 
K du maréchal furent plus hatdîs , et descen- 
ni an bas d'un vallon pours'y escatmoncher, 
ime ils firent. Les uns demandant aux autres, 
nd ilS'Se virent à la portée de l'arquebuse , 
mr qui ils tenoient , et quel étoit leur nom, » 
1 Ramon , qu'on appeloit' Gonçalé de Matta , 
ait à feire de grands cris , et , à me^re qu'il 
Qçoit , il répétoit ces mots : « Je suis Matta , 
uis Matta. » Un des ennemis , qui étoit en 
)ii6cade, l'ayant ouï : Yo te maito , lui répon* 
il en sa langue , yo te maito , et en disant cela 
ibattit mort d'un coup d'arquebuse. II en ar- 
. de même à plusieurs autres,' qui furent tués 
slessés sans savoir d'où leur vonoit le coup. 
M^armouche dura jusqu'à trois heures après 
i , et fit beaucoup de dommage à ceux du roi , 
t il y en eut pltis de quarante ou de blessés 
le tués. De ce nombre fut un jeune cavalier 
ûé Philippe Henriquez, qui n'a voit pas plus 
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de dix-huit ans, dont la perte fut extrêmement 
Bensïble à l'une et à l'autre armée. Le capitaine 
Arreyna^a y fut aussi blessé. Ce combat doniu 
moyen à deux soldais de s'échapper durant la 
mêlée, dont l'un s'appeloit Sancho de Vajona, 
qui s'alla rendre au maréchal ; et l'autre , qui se 
jeta dans le parti de François Ilernandez , étoît 
ce même Bilbao qui avoit fait vœu , comme nous 
avons dit ailleurs, de le suivre en quelque pari 
qu'il allât. 

Après que l'escarmouche eut cessé de part et 
d'autre, il arriva ce qui suit, que j'ai tiré mot à 
mot du Palenlin. « Le maréchal, dit-il, appela 
tout aussitôt Laurensd'Aldana, Gomcz d'AIva- 
rado, Dicf^o Maldonal, GomcsdcSolis , et quel- 
ques autres des plus considérables deson armée, 
pour aviser ensemble à ce qu'il leur falloit faire. 
Sonaviséloitde combattre le tyran, à quoi jls'ob- 
stinoit d'autant plus que Vajona l'avoit assuré que 
Hernandez prendroit la fuite quand il se verroit 
poursuivi de près. Dès que le maréchal eut dé- 
couvert son dessein, Laurens d'Aldana et Diego 
Maldonat, l'ayant tiré à part, lui conseillèrentct 
le prièrent même très instamment de ne point 
hasarder la balaille etde se donner patience, puis- 
qu'il ne pouvoit i;^noreTlcsf,'rands avantages que 
l'ennemi avoit sur eux , et pour l'assiette du lieu, 
et pour le nombre de f^ens; qu'en temporisant il 
aurait pour lui tous les Indiens et même tout le 
pays ; que leurs ennemis n'avoient rien d'avanla- 
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geux que leur retranchement ; et qae , les mettant 
mal arec les Indiens , ils se trouveroient en de si 
grandes extrémités que la faim et la misère les 
contraindroient ou à sortir de leur fort, d'où s'en- 
suivroit leur défaite, ou à se détruire eux-mêmes 
et se venir jeter dans leur parti ; qu'ainsi on pou- 
Yoit gagner la victoire sans perdre un seul hom- 
me, et qu'il ne falloit se mettre en peine d'autre 
chose que d'avoir des gardes qui observassent fidè- 
lement le tyran, surtout du plus haut de la mon- 
tagne, et de cette pointe qui s'avançoit dans les 
deux camps du côté de la rivière. Plusieurs des 
principaux approuvèrent cet avis, contre le sen- 
timent de Martin de Roblez , que le maréchal 
avoit pourvu de la compagnie de Diego d'Al-* 
mendras j et de quelques autres aussi , qui con- 
cluoient à donner bataille. Mais Laurens d'Alda- 
oa sut si bien persuader le maréchal , qu'il le fit 
résoudre de ne point combattre. Ainsi , à l'heure 
même il dépécha un courrier aux auditeurs , aux- 
quels il avoit demandé quelques fauconneaux et un 
nombre d'arquebusiers, avec dessein de les flan- 
quer sur le haut de la montagne pour en battre 
les ennemis, afin de les faire sortir de leur fort, 
ou pour les harceler de telle sorte qu'ils fussent 
contraints ou de se rendre ou d'en venir aux 
mains. » 
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CHAPITRE XVI. 

Alarme donnée par Jean de Piedrahita au camp du maréchal. -" 
Rodrigo de Pineda se déclare pour le r.oi. -— Il conseille de livrer 
bataille I et le marÀ;hal se résout de le faire malgré les ejppokitiélA. 

Jeande Piedrahita,ayeo«nyi'Ton trente-sli «f- 
qaebosiers,alla doaner l'alarme àe nuit au campAti 
maréchal €t en trois ou quatre endroits diffëreiits, 
saas rien faire pourtant qui fàt d'importanee. I/èfc 
ennemis lui répondirent à coups d'arquebuse, 
seulement pour faire voir qu'ils étoient prêts à 
k recevoir, et qu'ils ne dormoién| point , de soité 
que le lendemain matin Piedrehita s'en retourna 
vôrs ses gens. Rodrigo de Pineda , des principaux 
de Gttzco et capitaine de cavalerie , prit cette oe->- 
casîon pour s'enfuir au camp du maréchal, sdus 
prétexte d'aller soutenir Piedfahita. A son arri^^ 
vée , il dit au maréchal ce que le Palentin rap- 
porte dans les paroles suivantes : 

a Que la plupart des gens de François Her- 
nandez s'échapperoient si les gardes ûe Fempé- 
choient, et que même il^toit à craindre que 
la nuit suivante il ne se retirât , la rivière é^ 
tant guéable. Le maréchal fît assembler aussi- 
tôt les capitaines et les seigneurs, auxquels il 
rapporta ce que Rodrigo de Pineda venoit de lui 
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dire. Il leur dit qu'il étoit résolu de combattre 
l'eoQemi , quelques raisoas qu'où lui pût alléguer 
fom IVb détourner. Ceux du conseil en produi- 
sff^t qiii leur sembloient assez fortes pour faire 
voir qu'il ne &lloit en aucune sorte l'attaquer 
dmas ses retranchements. Sur cela le maréchal dit 
h FIneda qu'il leur dît l'état où ^it François 
Hernaodez , le nombre de ses {^ens et le dessein 
qu'il ayoit. Pineda dit donc que les principales 
folKOS d'Hemandez étoient dans sa cavalerie, qui 
étfoii composée de plus de mille chevaux ; que ses 
Ciiltassins étoient environ trois cent quatre- vingts 
hommes ) parmi lesquels il y avoit deux cent 
vingt arquebusiers, tous mal en ordre, et qui de 
ttmoieDt la plupart qu'à regret ; que son inten- 
tion étoit de se retirer la nuit suivante, si on ne 
Itii donnoit bataille , parce qu'il Inanquoit de vi* 
Vres et que l'alarme s'étoit mise parmi ses gêna; 
^'au reste s'il se retiroit une fois il seroit difficile 
de le poursuivre , à cause des mauvais chemins , 
H qu?ll étoit facile d'éviter ces inconvénients etde 
cUoner bataille, puisque la rivière étoit guéable. 
Konçbatant toutes ces raisons les conseillers 'p^v* 
sistèrent dans leur premier sentiment. Le majé- 
chant, n'en étant pas content, repartit que cet avis 
Kie s'accommodoit ni au dcv oir de sa charge ni à la 
Valeur de tant de cavaliers et de bons soldats qu'il 
atoit dans acm armée , qui ne dévoient point souf^ 
frir qtie François Hernandez , avec ses troupes de 
^sndoliers , désolai plus long-^temps le royaume 
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par une infinitcJ de voleries et d'autres violences; 
et îJ conclut qu'il vouloit absolument donnei 
balaillo, quelque inconvénient qu'il en put arri' 
yer. Plusieurs des principaux capilaiucs-sortireat 
mécontents de la tente du maréchal, oi'i se tenoit 
le conseil de guerre, ctGoinez d'Alvarado ne put 
s'empêcher de dire : « Allons, puisqu'il le faut, 
» et que l'heure de mourir est venue, etc. » 

Cette résolution ayant élé publiée, les seigneun 
de Cuzco et des Charcas, qui éloient en tout plus 
de trente , se présentèrent au maréchal. Les pria- 
cipaux étoient Laurens d'Aldana, Jean de Saha- 
vedra, Diego Maldona, Gomez d'Alvarado, Pe- 
dro Hernandez Paniaga, le licencié Polo, Jean 
Ortis de Çarale, Alphonse de Loaisa, le commis- 
saire Jean de Salas, Mitrlin de Mcnesez , Garcia 
de Melo , Jean de Berrio, Antoine Ruis de Gue- 
varre et Gonçale de Sotto. Us le prièrent très in- 
stamment de se désister de la résolution qu'ilavoit 
prise de donner bataille , et de vouloir considérer 
que l'ennemi étoit beaucoup mieux retranché que " 
lui; qu'on ne le pouvolt forcer sans un extrÊme 
péril; qu'il attendit encore un peu, puisqu'au rap- 
port de Rodrigo de Pineda , il avoit si peu de vi- 
vres, qu'en trois jours au plus tard il seroit con- 
traint de sortir de son fort ; et que peut-être il s* 
présenteroit quelque autre occasion qui lui feroil 
changer d'avis; qu'en tout cas ils avoient devant 1" 
eux le tyran, qui ne poiivoit voler; que, s'il s'en- I 
fuyoit , ils le poursuiyroient et commanderoient 1 
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aax Indiens de leur couper les chemins, et qu'ils 
y trouyeroient des barrières de toutes parts ; que 
de fai^e autrement et de l'attaquer dans un lieu 
si fort, ce seroitse hasarder de perdre la partie, 
€t lui envoyer des soldats et des capitaines pour 
en &ire de sanglantes victimes. 

Le maréchal, ne se souvenant pas qu'il avoit 
déjà perdu près de cette même rivière une autre 
bataille, leur répondit, en colère^ qu'ils ne lui di- 
soient rien de nouvesEu; qu'il avoit examiné lé 
tout; que son honneur étoit engagé à ne pas souf- 
frir que des brigands eussent l'effronterie de lui 
donner toutes les nuits de nouvelles alarmes; que, 
pour les fiaiire cesser, il vouloit résolument les 
combattre ce jour-là ; qu'il lui en coùteroit trois 
cents hommes, ou qu'il les tailleroit tous en piè- 
ces avant que le soleil se couchât; qu'ainsi ils ne 
loi parlassent plus de différer la bataille, mais 
qu'ils se tinssent prêts pour la donner ; qu'il leur 
commandoit, comme leur général , de n'y man- 
quer pas , sur peine d'être déclarés traîtres. 

Leur conférence prit fin par cette résolution , 
qu'il leur déplut tellement qu'il y en eut parmi 
eux qui dirent que ce le maréchal faisoit bien voir 
jue la vie des soldats ne lui coûtoit rien , et qu'il 
m faisoit un but et un blanc aux traits de leur enne- 
BÎ; que leur mauvaise fortune leur avoit donné 
m général si mélancolique et si passionné, qu'à 
eurs dépens propres, et sans y être contraint, il 
'ouloit donner aux ennemis une victoire qui leur 
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étoît assurée. » Les seigoeur», fes capitaines et 
les soldats les pins avisés ne laissèrent pas de se 
tenir prêts pour la bataille, afin de ne passer pas 
pour rebelles. Il y eh'irvoît quelques uns parmi 
eux qui ne s'affligèrent pas beaucoup de cela, re- 
gardant déjà l'ennemi comme vaincu , parce qull 
leur paroissoit en petit nombre , en com^paraison 
de leur armée, qui étoit de douze cents Irommes. 
Mais ils ne considéroient point que , poui* les 
combattre en des retranchements si forts que les 
leurs , il leur falloit surmonter de grands obsta- 
cles 5 traverser îine grosse rivière et se tirer de plu- 
sieurs détroits et mauvais passages qui servoient 
aux ennemis d'autant de remparts, et que d'ail- 
leurs toute la cavalerie du maréchal étoit inutile, 
à cause des rochers et des précipices. 



CHAPITRE XVII. 



Le maréchal fait attaquer François Hernandez y qui se met eu état 
de lui résister. — Echecs de part et d'autre , et mort dé plusieurs 
des principaux. 



Il étoit environ midi quand le maréchal fit 
battre Rassemblée. It commanda au capitaine 
Martin de Roblez qu'avec sa compagnie d'ar- 
quebusiers il pafssât la rivière et attaquât la gau- 
che de l'ennemi. Les capitaines. Martin tfOlmos 
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4 Jcatn Aamon eurent ordre de la passer aussi et , 
L-ffktdquoi! la droite ; et il ordonna aux uns et aux 
(Allies de ne combattre qu'à force de balles et de 
ïe partir qu'au son de la trompette , qui en seroit 
ieirigaaL II voulut, de plus, que les cavaliers et les 
imtassinflqui restoient filassent t ous par un sentier 
brt étvoity pai où seulement on pouvoit descendre 
èkla riYÎèfe^et que, l'ayant passée, ils se missent en 
laJbEiiUe dans une petite plaine qui n'étoit pas loin 
dcaesnemis , afin de les charger par là le plus fo- 
ikusemeat qu'ils pourroient. Dans cet ordre ils 
86' présentèrent au combat. François Hernandez 
Giron, qui, après avoir vu ranger les royalistes , 
isjn^ bien qu'ils donneroient par trois endroits, dit 
à ses gens: ce Courage , messieurs ; c'est aujour- 
d'hui qu'il nous faut vaincre ou mourir, puisque 
Ivs cmiemis viennei^t à nous avec beaucoup de 
fime. » Un des soldats, qui étoit un vieux routier 
qu'on appeloit communément le colonel Vilïalva, 
pour encourager âon général et ses* compagnons, 
qui lui sembloient un peu froids ^ leur dit, com- 
me k rsipporte le Palentin , « qu'ils ne s'éton- 
Qassent point que le maréchal ne pouvoit aller à 
oux en otdre de bataille , de quelque cété qu'il 
Vînt j qu'au passage de la rivière ils se mettroîent 
Ottx*-méme;s en déroute; et que pour eux» ils se 
trouvoient retranchés dans un lieu si fort qu'ils 
[)oiirrpient tenir contre dix mille hommes. » 

La suite 4ie fit que trop voir que Vilialva avoît 
raison. Fiançois Hernandez posta dans un lieu 
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avantageux une parlie de ses arquebusiers et tous 
les piquiers, dont il fit un bataillon, qu'il voulut 
qu'il fût commandé par les capitaines Jean de 
Piedraliita et Sotelo. Il leur ordonna expressé- 
ment d'accourir où le besoin le requcrroit,ou di- 
visés, ou joints, selon la nécessité. Cela fait,ii 
disposa quatre à quatre et six à six paroii les tail- 
lis, les rochers et les fondrières qui étoient le loDg 
de la rivière, cent arquebusiers des meilleurs qu'il 
eùl , n'ayant pas de lieu pour les mettre en batail- 
lon. Martin de Roblez passa la rivière avec sa 
compagnie d'arquebusiers; et, s'imagînaiit d'a- 
voir déjà vaincu l'ennemi , dont il faisoit peu de 
compte, pour empêcher qu'un autre ne le devançât 
en cette victoire , il combattit si à la hâte, qo'il 
n'eut pas la patience d'attendre que tous ses sol- 
dats eussent passé l'eau. Il commeoça à le charger 
avec ceux qui avoient gagné le bord, tandis que. 
les autres, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, ne 
prirent pas garde que la poudre de leurs fourni- 
ments se mouiiloit. Les plus avisés d'entre eus 
pourtant la mirent au bout de leurs arquebuses 
cl les portèrent au-dessus de leur tête. 

Le capitaine Piedrahita, voyant Martin de Ro- 
blez si empressé et marcher avec si peu d'ordre, 
le fit saluer d'une grêle d'arquebusades qui lui ma 
plusieurs soldats, si bien que le capitaine et ses 
gens furent contraints de repasser la rivière, pen- 
danlquc Piedrahita retourna dans son premîerpos- 
te. En même tcmpsles capitaines Martin d'Olmos 
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HJem BamoD 9 voulant réparer la perte de Mar- 
tin Rdiki^ donnèrent sur les ennemis avec beau- 
coup de furie ; mais ils les reçurent à grands coups 
d'arquebuse. Le choc dura assez long-temps , jus* 
qa'à ce qu'enfin la victoire favorisa y pour la se- 
condé fois, le capitaine Piedrahita, qui en blessa* 
00 tua plusieurs y contraignant les autres de re* 
housser vers la rivière et quelques uns même de 
k passer. 

Tandis que ces deux disgrâces arrivèrent au 
maréchal par la faute de Martin Roblez , pour 
n'avoir voulu* ni attendre le signal , ni observer 
Fordre qu'on lui avoit donné , les autres soldats 
et capitaines des royalistes gagnèrent le bord de 
la rivière , qu'ils eurent bien de la peine à passer, 
paice qu'elle se trouva si profonde de ce côté-là, 
que les Ëmtassins en eurent leur poudre et leurs 
arquebuses toutes mouillées, et les piquiers même 
J perdirent leurs piques. 

Lesarquebusiersque François Hernandez avoit 
Qiis dans les broussailles et sur les rochers qui 
étoient le long de la rivière , voyant que leurs en- 
nemis a voient tant de peine à passer, se mirent à 
tirer sur eux et en tuèrent plusieurs dans l'eau , 
ce qui leur étoit d'autant plus facile qu'ils se trou- 
voient à couvert et qu'ils les choisissoient comme 
ils vouloient. Ainsi dans cef passage les uns y 
perdirent la vie, les autres furent blessés, et les 
iutres,quise voulurent mettre en bataille dans la 
faille , en furent empêchés par les fréquentes dé- 

IV I I 
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charges des ennemis. Les principaux qui mouru- 
rent en cette occasion furent Jean de Sahavedra, 
le sergent -major Villavicencio , Gotnez d'AIva- 
rado, le capitaine Hernand Alvarez de Tolède, 
dom Gabriel de Guzman , Diego d'Hulloa , Fran- 
çois deBarrîeiitos et Siméoti Pento. Les capitai- 
nes Martin de Roblez , d'Alarçon et Gonçale Sil- 
vestre y furent blessés. Gonçale Silvestie eut une 
jambe rompue , et perdit un cheval dont Roblez i 
lui avoit offert, quelques jours avant le combat, 
jusqu'à 1 2,000 ducats; néanmoins il ne laissa pas • 
de s'échapper, parce que son valet indien, le voyant 
abattu sous son cheval , le mit sur un autre qui le 
porta jusqu'à Huamanca. 

Outre les principaux que je viens de nommer, 
il demeura sur la place ou morts ou blessés plus 
de soixante soldats. Ces échecs furent des plus re- 
marquables de cette déroute, tout le reste n'ayant 
été que désordre et que confusion. La plupart des 
gens du maréchal ne voulurent point passer lï 
rivière pour aller combattre leurs ennemis, tant 
ils appréhendoient leurs arquebuses. Dans ce inè=- 
me temps, un certain soldat nommé Perales 
s'alla rendre au maréchal, et lui demanda une a^ 
qnebusc chargée pour en tuer François Hernao- 
dez 5 qu^il connoissoit fort bien , à ce qu'il disoit, 
et savoit même de quelle couleur étoit son habit. 
On lui en donna une qu'il déchargea sur Jean Al- 
plïonse de Badajox, qu'il tua , croyant que ce fût 
François llernandez, parce qu'il étoit babillé 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. l63 

domine [ai et de même taille. Il fut loué publi- 
^ement de cette action. Depuis, voyant que là 
victoire étoit demeurée à François Hernandez , 
il le retourna trouver, et lui dit qu'on Ta voit con- 
traint de se rendre, perfidie dont il fut payé bien- 
tôt après : car Hernandez , ayant su que ce traître 
s'étoit vanté de le tuer, en écrivit au licencié d' Al- 
Yàrado , qui le fit pendre par son ordre. 

Revenons à labataille. Ee, capitaine Piedra- 
bita, ayi^nt aperçu que dans l'armée du maréchal 
tout y étoit en désordre et en alarme , commanda 
à ses gens de le suivre le plus vite qu'ils pour- 
roient, tellement qu'étant sorti de son poste avec 
environ cinquante arquebusiers , il s'en alla criant 
partout : Victoire ! victoire ! tandis que les arque- 
busiers qui venoient après lui. faisoient leurs dé- 
charges là où ils voyoient vingt ou trente des 
ennemis assemiblés, ce qui les épouvantoit si fort, 
qu'ils s'allèrent rendre à eux volontairement , au 
AQmbre de trois cents, et leur remirent leurs ar- 
mes et leur poudre , ce qui fit beaucoup de bien 
aux ennemis, qui en mauquoient. 



1 1. 
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CHAPITRE XVIII. 

François Hernaudez gagne la victoire. — Fuite du marchai et de 

ses gens. 

Le maréchal Alyarado, voyant que Ift plupatt 
de ses gens fuyoient Je combat et qu'ils ne VOQ- 
loient point passer la rivière , la passa hii-iitéme, 
avec dessein de les rallier et de les contraindre 
d'en venir aux mains ; mais plus il les pressolt par 
ses cris , moins ils obéissoient , fuyant toujours 
devant Piedrahita , qui ne cessoit de les [^mrsui- 
vre. Quelques confidents du maréchal lui dirent 
qu'il ne se mit point davantage en peine de les 
rallier, et que des soldats épouvantés ne retour- 
neroient jamais au combat s'il ne survenoit un 
nouveau secours ou quelque nouvelle aventure 
qui leur fut avantageuse. Le maréchal prit donc 
la résolution de se retirer ;^quelques uns le suivi- 
rent , mais la plupart s'enfuirent. Les uns se re- 
tirèrent à Arequepa, aux Charcas, à la Ville- 
Neuve, à Huamanca , et les autres, qui gagnèrent 
la côte, s'allèrent joindre à l'armée, où étoient les 
auditeurs. Le plus petit nombre fut de sept sol- 
dats qui s'enfuirent à Guzco , desquels nous ren- 
drons compte ci-après. 



• 
Les Indiens en tuèrent quantité par les che- 
mittSt et d'autant plus facilement , que les £spa* 
nok n'ayoîeat aucunes armes k feu pour se défien- 
die. Ils tuèrent entre autres un fils de dom Pedro 
d'Alvarado, ce grand et fameux cavalier dont 
BOQs avons amplement parlé ailleurs. Il fut ré- 
glette par tous ceux qui ooanoissoient son père , 
dont il se pouvoit dire digne fils* Son nom éloit 
dom Diego d'Alvarado. Les Indiens se portèrent 
i cette insolence sur un ordre expiés de quelques 
officiers de Tannée du maréchal que je ne veux 
point nommer, qui , s'imaginant déjà d'avoir dé- 
fiât leurs ennemis , ne vouloient pas qu'il en ré- 
chaînât un seul. Cet ordre portoit de faire main 
bitte de tout ce qu'ils trouveroient de fuyards. 
En effet ils en tuèrent jusqu'à quatre-vingts. Il 
en demeura de morts sur la place plus de six- 
Tjogts^ tant à l'escarmouche qu'à la bataille du 
premier jour, et de deux cent quatre-vingts qui 
finent blessés , il en mourut quarante , faute de 
ebiruri^ns pour les panser ; de sorte que du côté 
ia maréchal il y en eut de tués environ deux cent 
cinquante , et dix-sept seulement de ceux du ty- 
ran. Les victorieux pillèrent le plus riche camp 
qu'on eut jamais vu dans le Pérou , le maréchal 
ayant fait trouver à la bataille jusqu'à cent sei- 
gneurs des principaux et des plus riches de tout 
le pays, outre qu'il y eut quantité de soldats qui 
employèrent pour s'équiper les uns trois ou qua-- 
tre mille ducats y et les autres plus de sept mille. 
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Ail commencement de la bataille François Her- 
nandez commanda à son sergent-major Antoine 
Carillo de garder avec neuf cavaliers une pelitc 
avenue qui , étant assez loin du champ de ba- 
taille, lui faisoit appréhender que quelques uns 
de ses gens ne s'enfuissent par là. Dans la plus 
grande chaleur du combat, l'enseigne colonel de 
François Hernandez les vint trouver, et leur dît 
qu'ils n'avoîent qu'à s'enfuir, parce que leur gé- 
néral étoit mort et son armée défaite. Ils prirerl 
la fuite aussitôt, et firent celte uuit-là huit ou 
neuf lieues. I^e lendemain, quand ils surent tout 
le contraire par des Indiens qui leur dirent que 
le maréchal éloit le vaincu et François Hernan- 
dez le vainqueur, ils s'en retournèrent à leurcarap, 
tout honteux de leur lâcheté. Ils lâchèrent pour- 
tant de se couvrir du prétexte de ne s'en être fuis 
que pour suivre quelques soldats du maréchal 
qui tâchoient de s'échapper par les montagnes. 

Après que François Hernandez eut remporté 
la victoire , son niestre de camp y voulut avoir 
part, quoique pendant la bataille il n'eût pas fait 
sa charge, ni même l'acliui^ du moindre soldat. 
Il aperçut que ses gens avoient pris un cavalier 
de Caniora, nommé Romero, qui ctoît arrivé 
quatre jours auparavant dans le camp du maré- 
chal avec mille Indiens chargés de vivres, et 
ayant su qu'on l'arnenoit prisonnier, il envoya 
dire U Alphonse Gonçakz de le faire exécuter in- 
cessamiuenr, avant (ju'il mille pied dans le camp, 
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se doutant bien que François Uernandez lui par- 
donneroit si quelqu'un l'en prioit. Ce cruel bour- 
lean ne manqua pas d'exécuter aussitôt ce qui lui 
étoit enjoint. On présenta en même temps à Fran- 
çois Hernandez un autre prisonnier nommé Pero 
Heroandez^lc-Fidèle , ce surnom lui ayant été 
donné parce qu'il avoit. toujours été fidèle au roi. 
LePalentin, parlant de lui, dit : « Pero Hernan- 
dez étoit tailleur, et après que François Hernan- 
dez lui eut pardonné , à la requête de Christophe 
de Funez , il lui fit une cruelle réprimande , 
l'appelant coquin, ravaudeur et homme de néant. » 
Mais cet auteur se trompe, n'y ayant aucune ap- 
parcAce qu'il fût ce qu'il dit. Ce jeune garçon , 
dont j'ai parlé dans la preniière partie de mon 
UUtoiire 4^s Ina;^. (liy. :^, cl^ap^ 35), auquel 
j'appliquai une herbe médicinale pour la guérisoii 
d'un mal qu'il avoit à l'œil , étoit fils de ce même 
Pero Hernandez , et étoit né dans la maison de 
Qarcillasso. A présent il demeure à Olive de Ya- 
IcAce, qui est le lieu de la naissance de son père. 
PerQ. Hernandez ayant su le soulèvement de 
François ^ernandez Giron , dont la nouvelle lui 
vint dans le pays des Antiç, où il faisoit trafic 
de l'herbe appelée Cucuca, et faisoit valoir une 
g[rosse ferme de sa majesté dans le terroir de Tu- 
Qii, étoit parti de ce lieu pour se rendre au camp 
i\\ maréchal, où il fit le devoir d'un fidèle servi- 
teur du roi, jusqu'à ce qu'étant pris à la bataille 
de Chuquinca, il fut présenté à François Hcr- 



l68 HISTOIBE DES GUERRES CIVILES 

nandez comme un prisonnier considérable. Her- 
nandez, à qui le nom de fidèle étoit odieux, com- 
manda qu'on le fil mourir, tellement qu'à l'Lenre 
même il fut mené au camp pour y être exécute. 
Après que le bourreau l'eut fait mettre à gcnoui 
et qu'il lui eut mis la corde au cou pour l'étran- 
gler, il survint un soldat qui s'approcha de ce 
cruel ministre pour lui dire quelque chose; le 
bourreau se retourna vers !ui pour y répondre, 
et Pero Hernandoz, par conséquent, se trouya 
derrière lui, qui , le voyant occupé, se leva !e 
plus vite qu'il put , et courut encore avec plus de 
vitesse, la peur lui donnant des ailes. Il s'en alla 
droit à François lïernandez, et , se jetant à ses 
pieds, il le supplia d'avoir pitié de lui. D'autres 
joignirent leurs prières aux siennes , «t entre an- 
tres Christophe de Fuegnez , qui lui dit, poiirle 
mieux fléchir, que le pauvre malheureux avoit 
comme subi la mort, puisqu'il avoit eùcore la 
corde au cou. François Hcrnandez ne les voulut 
pas refuser, et lui pardonna, (pioique ce fût contre 
sa volonté. Nous verrons dans la suite de celte 
histoire de quelle manière il s'échappa des mains 
du tyran pour s'en retourner servir Sa Majesté. 
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CHAPITRE XIX. 



Dimtdre dons l'armée royale, causé par la perte que le naréchal 
yenoit de faire. — Les auditeurs tâchent d'y reoM^dier, et veulent 
que le conseil suive Tarmée. — Opposition là- dessus. 



Nous avons dit cî-derant qu'Antoine Carîllo , 
sei^nt-raajoT de François Hernandez , et Albert 
ffOrdngna, son enseigne, a voient fui quand on 
leur vînt dire que François Hernandez avoit ët^ 
tné dans le combat. Il en arriva de naérne dans 
Palmée du roî : car quelques Espagnols de la 
froûtière, ayant appris, par les Indiens, que 
François Hernandez avoit tout perdu , et la vîe 
même , récrivirent aux auditeurs , auxquels ils 
demandèrent récompense pour une si bonne 
nouvelle. Mais, par malheur pour eux, on reçut, 
un peu après, la relation de la perte du maréchal 
et de tout son monde. L'armée du roi en fut d'à- 
Wd si troublée et en si grand désordre , que le 
Palentiu , sans en dire la raison ni la cause , rap- 
porte, dans son Histoire (ch. 46), ce que les trois 
auditeurs mirent en délibération entre eux d'ar- 
mer l'auditeur Santillan , pour l'envoyer en Es- 
pagne , et que , si cela n^ se fit pas , ce fut à cause 
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de l'oppositioa qu'y apporta le doctear Xaravia , 
comme si Santillan eût été cause de la perte de 
cette bataille. La victoire de François Hemandez 
Giron choqua si fort l'imagination des plus judi- 
cieux du Pérou , qu'ils se persuadèrent tous que 
le maréchal avoit été vendu par ses gens. Mais 
enfin , quand ib virent que plusieurs de ceux 
qu'ils soupçonnoient et qui s'en étoient fuis de la 
bataille se vinrent rendre dans l'armée du roi , la 
plupart blessa et en très mauvais état , ils chan- 
gèrent d'avis^et crurent que cet échec ne leur étoit 
arrivé que par leur mauvaise fortune. if> 

Les auditeurs envoyèrent à Humanca An- 
toine de Quinionez avec soixante arquebusiers 
pour secourir et rassembler tout ce qu'ils trouve- 
roient de soldats qui , après la perte de la ba- 
taille, auroient fui de ce côté4à. Ils eurent encore 
une autre vue , qui fut d'empêcher que François 
Hernandez n'envoyât dans cette viljle pour s'y 
pourvoir de vivres, comme en effet il y envoya , 
un peu après la bataille, un de ses capitaines, nom- 
mé Jean Cobo, avec ordre d'apporter quelques me* 
dicaménts pour la guérison des blessés et des ma* 
lades. Mais Jean Cobo , qui savoit qu'Antoine de 
Quinionez le suivoit en queue, se retira de Hua- 
manca sans y avoir fait aucune chose. 

Dans ce même temps , et presque à la même 
heure , les auditeurs reçurent deux lettres. L'une 
étoit du maréchal dom Alphonse d'Alvarado, qui 
se plaignoit de sa mauvaise fortune et de la désr 
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obéîtisance de ses {^ens, qui n'avoieot pas voulu le 
croire ni garder l'ordre qu'il leur avoit donoc 
pour la bataille : en effet , il disoit vrai. L'autre 
venoit de Laurens d'Aldana , et rontcnoit ces pa- 
roles, que j'ai tirées mot à mot du Palcntin : 

« J'envoyai lundi dernier une lettre à vossei- 
» gneuries par laquelle je leur disois ce que j'avois 
» toujours appréhendé. Je l'eus à peine achevée, 
» qu'un mauvais dciuou , qui possédoit le maré- 
» chai, le fit résoudre de donner bataille à Fran- 
» çois Hcriiandez , et de l'aller attaquer jusque 
B dans ses retrancbeiuenls, contre l'opinion de 
I B tous, et de moi particulièrement. Aussi , pour 
[ » ne nous avoir pas voulu croire, il a été battu 
» par François Hernandez , qui nous a tué quan- 
» tité de gens , dont nous ne savons pas le nom- 
» bre , et contraint le maréchal de se retirer, après 
X avoir été blessé , je ne sais comment , car ce n'a 
30 pas été dans le combat. » 

Les auditeurs, ne pouvant douter de la perte 
^u maréchal, conclurent entre eux de faire mar- 
cher toute l'armée , et même ils furent d'avis que 
les officiers de l'audience royale la suivissent. Le 
Falentin l'assure ainsi, quand il dit « que cela .se 
fit et pour lui donner du crédit, et pour empê- 
cher qu'on ne murmurât de ce que les officiers 
de justice n'agissoient point. JNéanmoins, le licen- 
cié Altamirano s'y opposa , disant que le conseil 
ue pouvait suivre, parce que l'inlenlion du roi 
Çtoit qu'il ne bougeât de l^ima , et il concluoil de 



172 rfISTOIRB DES GUKBHES CIVILES 

Ih que les auditeurs ne dcvoient pas sortir saos 
un exprès comniandemetit , puisque , aussi-bien, 
ce qu'ils ordonneroient ailleurs qu'en la ville de 
leur résidence n'auroitpas la môme force. Le doc- 
tour Xaravia ayant voulu soutenir le seatimeot 
opposé, Altamirario répondît qu'il ne sortîroil 
point absolument , le roi ne l'ayant point envoyé 
là pour combatlre , mais pour administrer la jus- 
tice. Cette dispute se termina par une menace que 
lui fit le docteur Xaravia de le suspendre de sa 
charge s'il ne suivoit rarmée , et que de plus il 
enjnindroit aux officiers royaux de ne lui payer 
aucuns salaires. » 

Pour accommoder ces différents, il fut résolo 
que les troisaudileurs , qui éloient le docieurXa* 
ravia et les deux licenciés Sonlillan et Mercado, 
suîvroicnt l'armée royale , et que le licencié Afla- 
mirano, puisqu'il ne vouloit point ouïr parler 
d'îlutre guerre que de celle de la chicane , deraeu- 
reroit dans la ville des rois en qualité d'intendaiiL 
de justice. Ils ordonnèrent de plus que Diego de 
Mora , seigneur des principaux de Truxillo, qui 
éloit venu, comme j'ai dit, avec une bonne com- 
pagnie d'arquebusiers , demeureroit dans la ville 
en qualité de gouverneur, et qu'il donueroit s» 
compagnie à un autre capitaine qui se nomnioit 
Pedro de Çarate. L'armée royale partit aussitôt, 
et marcha droit à Huaraanca. Dans ce voyage il 
se vint rendre parmi les royalistes un fameux sol- 
dat appelé Jean Chaçon , que les tyrans avoicnt 
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plis dans la déroute de Yillacori , et à qui Fran- 
çois Hernandez Giron ayoil donné d'abord une 
compagnie d'arquebusiers poux l'obliger à demeu- 
rer dans son parti ; mais Chacon étoit si fidèle au 
IQÎ qu'il ne pouYoit se détacber de son service , 
jasque là même qu'il avoit fait un complot de 
toer le tyran . Son dessein ayant été décourert , 
il résolut de se retirer avant qu'où l'arrêtât pri- 
•onnier, et il s'échappa courageusement à la vue 
dci François Hernandez ; ce qu'il ne put faire 
néanmoins sans s'exposer : car comme les Indiens 
«voient ordre exprès de &ire main4)asse de tous 
les fuyards , ils traitoient indifféremment et les 
royalistes et les traîtres. Aussi traitèrent-ils si mal 
Jean Chacon, qu'assurément ils l'eussent tué, sans 
on fusil qu'il avoit , dont il se servoit pour les 
éloigner de lui. Enfin il joignit l'armée royale, 
qui arriva à Huamaoca , où nous la laisserons 
ponr retourner à François Hernandez.. 



CHAPITRE XX. 

Entreprise de François Htrnandez après la bataille. — 11 fait piller 
dlasîearf villes da royaume et plusieurs seigneurs de Garxo. 

François Hernandez Giron demeura plus de 
quarante jours dans le lien où s'était donnée la 
bataille^ tant pour jouir de la gloire^qu'il y avôit 
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acquise que pour la commodité des royalistes ' 
blessés, qu'il prenoilsoiu lui-même de faire pan- 
ser, et les Iraitoit le mieux qu'il pouvoît pour les 
ranger dons son parti. Effectivement, il en gagna 
plusieurs qui le suivirent jusqu'à la fin de la guerre. 
Dans ce même temps, il envoya son mestre de 
camp Alvarado à Cuzco pour y arrêter les fuyards; 
et Antoine Carillo , son sergent-major, afin de le 
divertir de l'extrême chagrin qu'il avoit d'avoir 
fui à la bataille de Chuquinca , eut ordre d'aller 
aux villes de la Paix , de Chucuito, de Potosi, de 
la Plata, et dans toutes ces provinces-là pour j 
ramasser tout ce qu'il trouveroît de soldats, de 
chevaux, d'armes, et d'autres munitions de guerre. 
11 lui recommanda surtout de faire provision d'or 
et d'argent qu'il savoit qu'on y avoit caché. Un 
soldat de l'armée du maréchal, appelé François 
Bologne , lui ayant dit qu'il savoit un lieu où il y 
avoit un grand trésor, CarriUo alla avec Bologne 
et une vingtaine de soldats, parmi lesquels il ne 
s'en trouvoit que deux qui fussent affectionnés à 
François Hernandcz , Ions les autres n'ayant d'in- 
clitiation que pour le maréchal , ce qui fit soup- 
çonner que Hernandcz avoit donné cette com- 
mission à son sergent-major plutôt pour le faire 
maltraiter que pour en tirer du profit. Cela arri- 
va £?n effet, comme nous le verrons ci-après, 
Diego Hernandcz envoya aussi à Arequepa li; 
capitaine .lean de Piedrahita , avec ordre de sai- 
sir, partout où il passeroit, des provisions de 
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^rre , et d'autant de gens et de chevaux qu'il en 
pourroit trouver, et il lui donna le titre de roestre 
de camp des troupes de la liberté , cotame il ap- 
peloit son armée. Il voulut encore qu'Alvarado, 
W lieu de la charge de maréchal de camp , fût 
pourvu de celle de lieutenant-général , ce qu'il fit 
afin de donner plus d'autorité à ces officiers. 

Le lieutenant-général Alvarado prit donc le 
dieniin de Cuzco ; mais , un jour avant qu'il en- 
trât dans la ville , sept soldats du'marcchal.y ar- 
rivèrent sous la conduite de Jean Cardono , et y 
semèrent le bruit de la défaite du maréchal, qui 
affligea extrêmement tous ceux de la ville , qui 
ne pouvoient s'imaginer qu'un homïne si mal en 
Qrdre et si dépourvu de tout, comme étoit Fran- 
çois Hemandez, eût pu gagner une si grande vic- 
toire. Comme ils craignoient que le tyran ne les 
fît tous massacrer, ils résolurent de s'enfuir. Fran- 
çois Rodriguez de Villefort, qui étoit juge ordi- 
naire de la ville , . rassembla ce qu'il y avoit de 
gens , le nombre desquels , y comprenant les sept 
Soldats échappés, nese trouva que dequarante, qui 
prirent la route de CoUao. Les uns s'arrêtèrent la 
unit suivante à une lieue et demie dé la ville avec 
les juges ; les autres passèrent trois qu quatre lieues 
plus avant , et ceux-ci furent les mieux avisés de 
tous : car Jean de Cardone, voyant que le juge et 
ses compagnons se tenoient si près de la ville , se 
déroba d'eux, rebroussa vers Cuzco, et, étant 
arrivé sur la minuit , il avertit le lieutenant-géné- 
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rai Alvarado que Villefort et vingt autres avec 
lui n'étoicnt qu'à une lieue et demie de là, Al- 
varailo fit sortir incontinent le grand prévôt Al- 
phonse Gonçalès avec une vingtaine de soldats 
pour arrêter Villefort i et Alphonse Gonçalès 
exécuta si bien ses ordres , que , le lendemain Bur 
les huit heures, il les livra tous dans Cuzco en- 
tre les mains de son lieutenant-général. 

A leur arrivée il fit semblant de vouloir qo'oQ 
exécutât François de Villefort et quelques uns de 
sa suite ; mais il leur pardonna facileuient, d'au- 
tant plus qu'il ne les trouva pas coupables, en 
considération des parents et des amis de Fraû- 
çois llernandez Giron. Entre les autres méchan- 
cetés que le lieutcniml-i^cnéral Alvarado commit 
dans Cuzco , à la sollicitation de son capitaine- 
général, c'en fut une bien grande que de voler les 
cloches de l'église principale et des monastères 
de celte ville-là. De deux qu'il y avoit au cou- 
veul de Notre-Dame de la Merci, il en prit une, 
et une autre à Saint-Dominique, Il eut beaucoup 
de peine à laisser celle de l'église de Saint-Fran- 
çois, quoique l»us les religieux l'en priassent in- 
stamment; mais de cinq qui étoienl à la cathé- 
drale il en déroba deux, et il les eut toutes fait 
enlever, si l'évèqnc et le clergé, qui accoururent 
h l'instant, ne l'en eussent empêché à force d'es- 
communicatîons. Ces cloches avoicnt été béiiiM 
et baptisées de la propre main de l'évêque; mais 
sans s'arrêter à cela , le lyran ne laissa pas de s'en 
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&T?ir à faire fondre six pièces d'artillerie , et sur 
tflosgra&de on fit graver ce mot latin, Lib^rias. 
L'expérience fit voir, depuis , que ces faucon- 
neaux faits d'une matière consacrée au service di- 
vin n'endommagèrent personne. Ce lieutenant- 
général fit quantité d'autres vols, tant du bien 
des seigneurs qui s'enfuirent que de celui des au- 
ties qui furent tués à la bataille de Gouquinca ; et 
à force 'd'enquêtes et de menaces, il découvrit en- 
fin par le moyen de quelques Indiens deux gran- 
des fosses dans un petit jardin de la maison d'Al- 
phonse de Meza, de chacune desquelles il tira 
soixante lingots d'argent, dont le moindre valoit 
plus de 3oo ducats. Je fus témoin de ce vol , la 
maison d'Alphonse étant voisine decel le de mon 
pàrè. Quelques jours après ils tirèrent aussi des 
Indiens du capitaine Jean de Sahavedra cent cin- 
quante moutons du pays , chargés de trois cents 
Ungots d'argent du même prix que les précédents, 
ce qui fit croire que la raison pourquoi Jean de 
Sahavedra ne voulut pas sortir de Cuzco la nuit 
du soulèvement de François Hernandez Giron 
fiit afin de mettre à couvert son argent, ce qui ne 
loi servit de rien , puisqu'il le perdit avec la vie. 
Ois lingots , à les prendre au prix ordinaire , se 
montoient bien à 126,000 ducats d'Espagne. 



IV- 12 



178 HISTOIIIK DUS GUBRHti.S CIVILES 



CHAPITRE XXI. 



ERO de Carillo et sa mort. — Ce qui arrÏT» à Pîcdtf- 
i(:qut[ia, et la vicloiTe qu'il remporta à cauN il» 



Le servent- major Anloine Carilto n'eût pas 
fait (le inoiiulrcs vols que le lieutenant-général 
Alvarado, si la mort ne l'eùl prévenu. Il en fit 
néanmoins d'assez f^rands, tant à la Ville-Neuve 
qu'en toutes li's autres du pays de CoUasuyu et 
en celle de la l'aix , où , durant le peu de lempl 
qu'il y fui, il tira des cassiques de cette juridic- 
tion des souiiiics immenses et pi'esque incroya- 
bles, provenues de leurs rentes et du droit que 
leur dévoient leurs sujets. Le l'alentin le fait voir 
quand il dit que « Carillo, ayant arrêté les cassï- 
ques et les intendants des maisons des grands, De 
cessa de les |)erséculer5 pour tirer d'eux le tribut 
de leurs vassaux; tellement que de ceci et depln- 
steurs lingots d'argent qu'il prit au monastère (ie 
Saint-Fninçois et on plusieurs autres lieux , tant 
dans la ville <]ue dehors, il recueillit en moins de 
cinq jours la valeur de plus de 5oo,ooo écus en 
or, en argent, en vin et en autres choses scm- 
lilables, etc. >i 
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^OQt cela se fit par l'entremise de François de 
lologne , qui , par ses intrigues , lui découvrit où 
» biens étoient cachés. Il en eût encore volé da- 
rantage , si le. dénonciateur lui-même , bourrelé 
par sa propre conscience, et vaincu par les raisons 
At Jean Yasquez , gouverneur de Chucuytu , ne 
les eût fait rendre à ceux auxquels ils appart€*- 
noient. Pour faire ces restitutions , Bologne et ses 
amis furent contraints d'entrer de force dans la 
ttatoon de Carillo , qu'ils tuèrent à grands coups 
di poignard; puis ils réduisirent la ville eommè 
«paravantau service de Sa Majesté. Yoilà quelle 
fiît la fin d'Antoine de Carillo. Jean de Piedra*- 
Uta ne fut pas si malheureux dans la fille d'Are- 
qoépa, les dissensions qui y arrivèrent entre le 
gouverneur et le capitaine Gomez de Solis lui 
ayant été avantageuses. Les auditeurs y avoient 
emroyé Solis pour général, avec ordre de faire 
tète de ce côté-là à Hernandez ; mais le gouver- 
neur ne le voulut pas reconnoitre , et le fit même 
Wéter, disant « qu'il n'étoit pas juste qu'on mit 
9iii-*dessus de lui un homme qui n'avoit ni son ex- 
périence ni son adresse à la guerre. y> François 
Bemandez dit a qu'après que Gdmez de Solis 
'ni parti du camp de Sa Majesté avec ses expédi- 
ions et celles de Vincent du Mont, son enseigne, 
^n apprit dans la ville qu'il y venoit et que les 
^ndpaux voulurent sortir pour lui aller au-de- 
''aat; mais que le gouverneur Gonçale de Torrès 

es empêcha de passer outre avant qu'il eût une 

12. 
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plus ample connoissance de cette promotion, di- 
sant qu'il ne paroissoit point que les auditeurs s'en 
lussent mêlés. » 11 ajoutoit que, « quand méaie 
Gomez de Solis seroit pourvu de cette charge,!) 
n'en étoit iiulknieiit capable, et que, d'ailleunJ 
il nepeosoit pas qu'il y tût personne dans tout le 
royaume à qui on le dût soumettre. » 

Pendant cette dispute, on fut averti de la mar- 
che de FicdruLila, etqu'il inenoit avec lui plus de 
cent cinquante hommes , parmi lesquels il y aToit 
cent arquebusiers des ineilleurs qu'eût François 
Hcrnundez Giron. Cet le nouvelle les effraya, elles 
obligea de se retrancher dans la yrande église, où 
ils retirèrent avec eux leurs femmes, leurs enfants, 
et les meubles de leurs maisons; puis ils la forti- 
fièrent à l'entour d'une haute muraille, pour empê- 
cher que remiemi n'y entrai. Us mirent à l'avenue 
des deux rues qui abontissoienl à l'église le pen 
d'arquebusiers qu'ils avoient, de telle sorte (|ue 
des fenêtres et même des portes oi\ ils ctoient ils 
pouvotent tirer sans être aperçus. Mais comme 
rien n'est tenu secret dans un pays où il y a des 
partialités et des divisions, Piedrahita fut averti 
de l'embuscade qu'on lui avoit dressée , et, tour- 
nant par une autre nie , il s'alla loger dans l'eTê- 
ché , où il se donna quelque combat de peu d'im- 
portance. Cependant l'itidrahita envoya un reli- 
gieux dominicain pour dire aux bourgeois de sa 1" 
part qu'il ne vouloit point rompre avec eux; |P 
qu'au contraire il vouloit être leur aiui, el qu'il l'ii 
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aissoit aux soldats de l'un et de l'autre parti une 
gAeine liberté de s'en aller servir le roi ou Fran- 
çois Heniandez, pourvu que les armes qui se 
trouveroient de reste lui fussent mises entre les 
mains. 

Gomez de Solis refusa d'abord cette offre, trou- 
vant infâme de rendre les armes à l'ennenii , de 
quelque façon que ce fût ; mais il l'accepta le len- 
demain , parce que la nuit ou mit le feu dans une 
maison qu'il avoit dans cette ville : car, quoiqu'il 
7 eût une trêve pour trois jours , les tyrans ne 
basèrent pas de rompre , sur l'avis qu'ils eurent 
que quelquessoldats de Gomez de Solis s'en étoient 
fias, et que ceux qui étoient restés ne vouloient 
pcttBt venir aux mains, ce qui leur enfla tellement 
le courage, qu'ils eurent l'effronterie d'attaquer 
les bourgeois dans leur asyle. Ainsi Gomez de 
Solis et les seigneurs qui étoient avec lui , voyant 
qa'ils manquoient de gens pour soutenir Tatta- 
qoe, s'enfuirent par où ils purent, laissant tous 
leurs biens aux ennemis , qui s'en retournèrent 
Ws leur général après s'être enrichis d'une si 
boDûe dépouille. 

Cependant François Hernandez Giron, que 
nous avons laissé à Chuquinca, y ayant demeuré 
plus d'un mois , marcha avec eux dans la vallée 
d'Antahuayla ; et, fâché de ce que les Indiens des 
provinces des Charcas, pour se venger des affronts 
qu'ils avoient reçus de ses gens à la bataille de 
Chuquinca, s'étoient insolemment débandés con- 
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tre eux, jusqu'à les poursuivre à çraads coups de 
frondes, dont les cailloux avoicnt cassé la lêleii 
plusieurs. A son arrivée dans celte province, il 
coiniiiiinda à ses soldats , tant nèi;res que blant^, 
de piller tous les Loiirgs par où ils passeroietit, 
d'y mettre le feu et de faire tous les dégâts et les 
muux qui leur scroicnt possibles. 

Quand il fut arrivé à Antahuyala , il envoya 
qaërir sa femme et celle de Thomas Vasquez.Les 
gens de guerre leur firent une réception magnifi- 
que , leur rendant tous les honneurs imaginables, 
principalement à la femme de leur général jib 
furent même si hardis, comme le Palentin le re- 
marque, que de l'appeler reine du Pérou. Ils nefu- 
rent pas long-lemps dans la province d'Antahuya- 
la : car, ayant appris que l'armée royale marchoit 
à eux, ils tournèrent du côté de Guzco, et passè- 
rent les deux rivières d'Amunçai et d'Apurimac. 
Ils trouvèrent dans leur chemin quantité d'ob- 
stacles et plusieurs lieux naturellement fortifia, 
ce qui faisoit dire souvent à François Hernande! 
que , s'il n'avoit pas envoyé devant Piedrahila 
son mestre de camp avec l'élite de ses gens, il 
se seruit servi de l'avantage de ce lieu- là pour y 
attendre rarmce drs auditeurs et lui donner ba- 
taille. 

Dans celle marche, six des priucipanx soldats 
qui avoicut clé au maréchal eurent un jour l'as- 
surance de s'enfuir à la vue dq tous, montés sur 
de bons coureurs, armes d'arquebuses cl fournis 
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4e tout ce qu'il leur falloit. François Heraandes 
ne Youbit pas qu'on les poursuivit , do peur que 
ceux qui les poursuivoient ne s'enfuissent avec 
eux. Ces six soldats se rendirent dans l'armée de 
Sa Majesté , et y publièrent que François Her- 
nandez alloit à Cuzco , et qu'il prétendoit de pas- 
ser plus avant jusqu'au CoUao. A cette nouvelle 
ks auditeurs h&tèrent la marche de Tarmée, qui 
néanmoins alla pas si vite que le service du roi 
le demandait , à cause que les principaux minis- 
tits ne {M>uvoient s'accorder ensemble. 



CHAPITRE XXII. 



Fhm^ois Hf rnaodex te détourne de Cuzco , et mène sa loinine « 

avec lui. 



François Hernandez et son armée passa la ri-> 
viéie d'Apurimac sur le pont, oà il mit en garde 
un soldat qu'on appeloit Yalde Rouane avec une 
vingtaine de ses camarades. Deux jours après, se 
défiant de lui, il le contremanda, et mit à sa place 
Jean GaviUan, qui entreprit de garder ce poste; 
mais ayant vu paroitre bientôt après les troupes 
avancées de l'armée royale , il mit le feu au pont, 
et se retira en diligence près du capitaine-géné- 
nil, qui fut extrêmement fôché qu'il eût brûlé ce 
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pont ; si bien qu'au rapport du Palentin , « il lui en 
fil une rude réprimande. » Pour moi , je ne purs 
comprendre quelle raison il eut; au contraire, 
puisqu'il se retiroil et qu'il n'avoit point à repas- 
ser le pont, je trouve que Gavillan fit fort bien 
de le brûler pour arrêter les ennemis. François 
Hernandcz entra dans la vallée d'Youçay pour y 
jouir des délices de cet agréable lieu, ce qui ne 
fut pas pour long-lenips. 

Cependant son arniéo, continuant sa route, se 
rendit à une lieue de Ciizco; mais le général prit 
à main gauche pour ne pas entrer dans cette ville- 
là , pai^e que les devins , les magiciens et les as- 
trologues, avec lesquels il étoit souvent en con- 
férence , lui avoicnt mis dans Tosprit que le der- 
nier qui en sorliroit pour donner bataille courroit 
risque d'être vaincu et le seroil en effet; ce qu'ils 
lui confirmoient par les exenaplcs de quelquesea- 
pitaincs de leurs temps, tant Indiens qu'Espa- 
gnols, qui avoient perdu des batailles. Diego Hcr- 
nandez fait mention à cette occasion de quatre 
Espagnols et une Morisque qui se vanloicnt d'a- 
voir un esprit familier qui leur découvroit ce qui 
se passoit dans les deux armées; si bien que lis 
soldats de François Hernandez n'osoient ni s'en- 
fuir du tyran , ni entreprendre quoi que ce fut à 
son préjudice , tant ils appréhendoient que le dia- 
ble ne le lui découvrît. Il me souvient d'avoir vu 
une lettre qu'il écrivit à Jean de Piedrahita quand 
il étoit à Cuzco , un peu devant qu'il partit pou' 
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Àjreqnepa , où il y ayoit ces paroles : ce Vous ne 
sortirez point de la ville qu'à tel jour de la se- 
maine Y parce que le nom de Jouan ou de Jean 
BC se doit point écrire avec un V, mais avec 
un O. T> Quoi qu'il en soit, il est certain que Fran- 
çois Hemandez passoit pour magicien et pour 
enchanteur, et ses gens même , qui savoient le 
ccmimerce et les conférences qu'il avoit avec les 
sorciers, s'entretenant quelquefois sur ce sujet , se 
disoient les uns aux autres qu'ils s'étonnoient de 
ce (foe pour faire ses sortilèges il se servoit d'au- 
tres gens que des Indiens, qui passoient pour mai- 
ties passés en cet art diabolique. D'autres disoient 
que leur général ne faisoit pas de cas des prédic- 
tions de ceux du pays , parce que ce n'étoient que 
jeux d'enfants en comparaison des pactes qui se 
faisoient avec le diable ; et ils av oient quelque rai- 
son, comme nous l'avons montré dans la pre- 
mière partie de notre Histoire des IncasÇWy. 4^ 
chap. 16) > en parlant des présages qu'ils tiroient 
du remuement des paupières. A cette occasion , 
lions rapporterons ici une autre sorte d'augure 
^'ils tiroient du si£B[emcnt des oreilles , comme 
on le voit dans le livre qui fut fait exprès contre 
tant d'abus. 

Los Indiens disoient que , lorsqu'on avoit du 
httiit dans l'oreille droite , c'étoit signe qu'un de 
^os parents ou de nos amis disoit du bien de nous; 
^t pour savoir qui c'étoit , ils se le figuroient dans 
'eur imagination , puis ils bàilloiept avec leur ha- 
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leioc sur la niain droite, qu'ils porloient eu même 
temps sur l'oreille: s'ils voyoient que ce bruit ne 
cessât poîut, iispcnsoientà uu autre ami, faisant 
la même chose, et ainsi un autre, jusqu'à ce que, 
le bruit veiiaot à cesser sur le dernier auquel ils 
avoient pensé , ils croyoient que c'étoîl celui-là 
qui parloit bien d'eux. Que si tout au contraire 
ils ayoient ce bruit daus l'oreille gauche , ils cou* 
jecturoient qu'un ennerni parloit à leur désavan- 
tage ; tellenicnl que , pour apprendre ce que c'é- 
toit, ils faisoîent les mêmes extravagances, jiiv 
qu'à ce qu'au souvenir du dernier qu'ils s'étoient 
mis dans l'esprit, ce bruit , s'arrèlant, leur faisoit 
croire que c'etoit là leur enuenii, contre lequel ils 
renouveloient leur haiae, s'ils avoient autrefois 
été mal ensemble. François Ilernandez ap^ieloit 
cela des jeux d'enfants «t s'en moquoit. 

Mais revenons à la roule où nous l'avons laissé. 
Après avoir marché quelque temps, il alla join- 
dre son armée dans la plaine qui est derrière la 
citadelle de Cuzco, où, selon le Païen tin, « il fut 
visité par François Rodriguez de Vîllefort, juge 
de ladite ville, des habitants de laquelle le tyran 
leur dit mille maux , menaçant les principaux de 
les ruiner de fond en comble et do les faire mou- 
rir, parce qu'ils n'avoient point voulu tremper 
dans sa rchellion. » II sortit un peu après de h 
plaine, et reprit sa route du côté d'orient parla 
colline qui est au-dessus de Cuzco, comme il lui 
fui sugyéré par ses devins. Il emmena sa fenime 
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cf ec lui 9 contre le sentiment de ses plus proches 
parents, auxquels il dit ce qu'il ne la vouloit 
point laisser en la puissance de ses ennemis , de 
peur qu'ils ne se yengeassent en sa personne des 
maux qu'il leur pourroit avoir faits. » Ayant 
continué sa route , il arriva dans la y allée 
d'Horcos, qui est à cinq lieues de Cuzco, où 
je le laisserai, pour dire ici ce qui m'arriva 
depuis en Espagne, par la civilité du fils de ee 
même Villefort dont je viens de parler, sans que 
lui ni moi nous fussions vus ni connus autre- 
ment que par lettres. 

Ce jeune cayalier, nommé Felician Kodriguez 
de Villefort , vint en Espagne il y a quelques an- 
nées, pour y faire ses études à Salamanque , où il 
demeure à présent. Au commencement de la pré- 
sente année 16x1, il me fit Thoiuieur de m'en- 
voyer un reliquaire de sa façon, qui contenoit 
quantités de saintes reliques. Outre ce reliquaire, 
il me fit présent de deux horloges qu'il avoit faites 
lui-même : l'une au soleil , avec son aiguille au 
Qord, qui marquoit les heures du jour; et l'autre 
lunaire, faite suivant les règles de l'astrologie, avec 
son mouvement circulaire divisé en vingl*deux 
parties, qui sont les dix de la lune. Cet ouvrageest 
d'autant plus beau, qu'elle s'y voit en sa conjonc- 
tion, où, à mesure qu'elle croit ou décroît, suivant 
son cours ordinaire, et par son ombre , on y peut 
connoitre les heures de la nuit , qui y sont marquées 
avec j^aucoup d'artifice. Ces ouvrages sont de sa 
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propre main , sans que personne lui ait aidé , ce 
qui surprend tous les curieux qui les voient. Je 
rapporte ceci d'autant plus volontiers que cela 
fait honneur à mon pa j^s et à rua ville , et est une 
preuve évidente de l'esprit et de l'inclination na- 
turelle qu'ont les Péruviens crjoules ou les nies- 
tifs pour loule sorte de sciences. Voyons mainte- 
nant ce que l'armée du roi fit en son voyage de 
Huaniauca , où nous l'avons laissée. J 



CHAPITRE XXIII. 



L'armée royale passe les rivières d'Amancay el d'Apurin 
lioupet aTancées arriveat à Cuzco. 



L'armée du roi sortit de Huamanca pour sui- 
vre celle de François Ilernandcz Giron , qui avoit 
pris la roule de Cuzco. Elle passa à gué la rivière 
d'Amancay, sur laquelle on fit passer le bagage et 
l'artillerie, ce qui ne fut pas difficile, parce que 
la rivière est assez étroite en cet endroil-là. Il 
arriva un malheur qui uffligca fort tous ceux qui 
le virent: le capitaine Antoine Luxan , ayant 
gagné l'autre bord, se mit sur la pointe d'un ro- 
cher qui avançoit dans la rivière, et, voulant 
prendre de l'eau dans le creux de la main pour se 
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rafraîchir la bouche, les pieds lui manquèrent, et 
il lomba dans la rivière , d'où jamais on ne le put 
tirer, quelque diligence (jii'on y apporta. Sa com- 
pagnie d'arquebusiers fut donnée à Jean Rainon, 
qui avoit perdu la sienne à Chuquinca. 

L'armée se rendit ensuite sur le bord de la ri- 
vièrcd'Apurimac; et, ayant appris qu'un des cou- 
reurs, nommé François Menaco, qui marchoit 
devant avec quarante de ses camarades, par un 
excès de témérité , avoit, sans péril, passe trois 
ou quatre fois la rivière par l'endroit qu'on nom- 
JUe à présent le Gué, tandis que les troupes du 
roi s'avançoient, elle se hasitrda de même de la pas- 
ser, pour ne pas attendre qu'on eut fait le pont , à 
ÏUoi il y avoit beaucoup de temps à perdre. Pour 
(£Ue les fantassins , les Indiens chargés de bagage, 
Kt ceux qui portotent l'artillerie surieurs épaules, 
la passassent avec moins de danger, les cavaliers 
Se mirent à travers la rivière pour rompre le cou- 
rant de l'eau, ce qui réussit si heureusement, qu'ils 
passèrent tous sans danger, comme l'affirme le 
Palentàn. Il ne s'est trouvé personne depuis qui 
ait eu l'assurance d'en faire autant. Ce ne fut pas 
Sans peine qu'ils continuèrent leur route par une 
Colline extrêmement rude. Ils arrivèrent le second 
jour à Arimalampu, qui est à sept lieues de la 
ville. De là ils passèrent outre celte même nuit, 
au grand déplaisir des officiers de l'armée, parmi 
lesquels il y avoit toujours des disputes lorsqu'il 
falloit donner des ordres. £nfio l'armée arriva à 
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Sacsahuana , qui est à quatre lieues de la ville de 
Cuzco. Quelques seigneurs de l'armée voulurent j 
aller pour voir leurs maisons, leurs femmes et 
leurs enfauts , si bien qu'ils y arrivèrent à midi, 
et le lieutenant'-géDëral Alvarado en étoit sorti le 
matin. 

La nuit suivante , les seigneurs ne voulureat 
point dormir dans leurs maisons; et , pour em- 
pêcher qu'à son arrivée l'ennemi ne vînt fondre 
sur eux et ne tes trouvât divisés, ils s'unirent 
touaencorps, avec ce peu desoldats qu'ils avoient, 
daus le logis de Jean de Paiicorvo, qui étoit assez 
fort et où l'on ne pouvoit entrer que par la prin- 
cipale porte de la rue. Ils employèrent une grande 
quantité de terre et de briques à faire un retran- 
chement qui s'avançoit à sept on huit pas de la 
porte, et firent aussi des canonnières pour s'en 
servira tirer, avec leurs arquebuses, contre tous 
ceux qui viendroicnt les attaquer par les trois 
rues d'oùl'on pouvoit les combattre à droite et par 
les deux flancs. Ils passèrent là toute la nuit, 
après qu'ils eurent posé de bonnes sentinelles sur 
les avenues du logis , où je me trouvai moi-même 
et fus employé à faire trois ou quatre messages 
aux maisons de ceux qui m'y envoyèrent. 

Le lendemain , cominc j'élois dans une petite 
galerie de la maison de mon père, je vis entrer 
parla porte de la rue Fero liernandez le Fidèle, 
monté sur son cheval, qu'il appeloïtl'Arondèlc.ll 
courut d'abord droit a l'appartement de mon père, 
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{û . Fenibrafisà avec de grandes dëmonstraiions 
ie joie. Heimandez lui dit que, le jour précédent^ 
eomme l'armée du tyran marchoit en Campagne, 
il ffëtoit éloigné à une lieue de la ville , feignant 
dfftller à quelques nécessités , et avoit pris à main 
gamdbe du grand chemin , où il s'étoit caché dans 
lÉle cavernee n attendant que les ennemis fussent 
pué». Il fut depuis avec mon père à l'armée de 
Si Majesté, où il servit durant tout le cours de 
cette guerre-là, et s'en retourna finalement à 
Guaco. 



«3» 



CHAPITRE XXIV. 



V^rmëe royale entre dans Cuzco et va plus avant;; — • Adresse des 

Indiens à porter l'artillerie. 



Le troisième jour, après que les principaux 
^ipenrs entrèrent dans Cuzco , l'armée royale 
y entra de même. Les gens de guerre, rangés par 
fik», marchèrent tous en bon ordre y et formé- 
^nt un bataillon dans la grande place , où ils 
s'escarmouchèrent quelque temps- Plusieurs dé- 
charges y furent faites , par où les soldats mon- 
trent leur grande adresse à tirer de l'arquebuse 
t à fa4fe tOQs^les autres exercices militaires. Le 
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Palnnlin dit(ch. 5o) « que Philippe de Men- 
doça , capitaine de l'artillerie, la fit tirer toute 
dans la place , où les arquebusiers lournoient à 
droite et à gauche avec beaucoup d'adresse.» Mais 
il se trompe en cette occasion couinic en plusieurs 
autres : car il est certain qu'alors on ne scservoit 
pas souvent du canon, à cause de l'exlrênie dif- 
ficulté qu'il y avoit de le conduire d'un lieu à l'au- 
tre , vu que , pour transporter onze pièces d'ar- 
tillerie et tout l'attirail qui en dépendoît , il fal- 
loit jusqu'à dix mille Indiens. Je raconterai ici 
comment on la transporloit, ni'étanl trouvé i 
Cuzco quand elle y arriva. 

Chaque pièce d'artillerie cloit attachée à une 
fort grosse poutre de plus vinyt pieds de long,ï 
travers de laquelle il y avoit en égale distance 
deux pieux extrêmement gros qui sortoient hors 
de la poutre de la longueur d'environ demi-aune 
de chaque côté . Ces pieux étoîcnt soutenus de part 
et d'autre par deux Indiens , comme sont les far- 
deaux queles crocheteurs portenten Espagne. Ils 
avoîent sur l'épaule une manière de coussinet, et 
se relayoient de deux en deux cents pas. On peut 
juger quelle dcvoit être la fatigue de ces pauvres 
gens, surtout marchant par des chemins si rudes 
comme sont ceux de mon pays , où il y a des co- 
teaux de deux cl trois lieues, tant de montée que 
de descente. r* 

L'armée royale sortît a une lieue de la ville,»- l*t 
près y avoir séjourné cinq jours tout entiers, pour 



m 
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f pmmroir des choses nécessaires , princlpale- 
îttBt de vivres que les Indiens de cette frontière- 
k loi fournissaient , et de fers ponr leurs che- 
nsx^ qui en avoient grand besoin, et non p^s 
prar la raison qu'allègue le même auteur quand 
il.cBt a que l'année fut dans les salines pour y at- 
taidre Jea cinq ou six jours durant , à la fin des- 
qttb elle partit sans eux; que ceux qui s'enfui- 
lèm se trouvèrent être des déparlements des sei- 
gneuïsde Guzco, lesquels on soupçonna même de 
ksavoirfftit échapper, etç.io Je suisfôché de trou-' 
ver ici tant de passages qui marquent visiblement 
ranimosité de cet auteur, et particulièrement con- 
tie ceux des environs de Guzco , qu'il accuse à 
tout moment de plusieurs choses auxquelles il ne 
penaèrent jamais , comme il le fait à cette occa- 
àoa : car quelle apparence y a-t-il qu'il fût plus 
utile aux scigneurç d'empêcher la marche de l'ar- 
mée en favorisant la fuite des Indiens que de 
la laisser passer outre, puisque son séjour étoil au 
ptéjudice de ces seigneurs et des maisons qu'ils 
^voient aux champs, qui étoienl d'autant plus 
sujettes aux dégâts des soldats qu'ils se trouvoient 
proches de la ville? 

L'armée marcha donc toujours en bon ordre, cl 
en état de combattre , s'il en étoit besoin , se dé- 
fiant que l'ennemi ne l'attaquât dans les détours 
et les défilés par «ù elle devoit passer jusqu'à 
Quequ62ana; mais le tyran ne penscrit à rien 
'^oins qu'à cela , et ainsi elle arriva sans danger 
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au bourg (le Pucaru , (juï est ii quarante lieues de 
Cuzco. Cependant François Ilcrnandcz envoyoit 
toujours à la picorée ses soldais nègres , qui , s'é- 
loignantdu grand chemin à droite et a gauche, 
cnlevoient sur la fronliÈrc tout <x' qu'ils y Irou- 
voicnt de bctnil et de vivres, en quoi il avoit un 
très grand avantage sur les royalistes, qui man- 
quoient de vivres à toute lieure, étant contraints 
de les faire venir de loin , parce que le» ennemis 
ravageoicnt tout à mesure qu'ils niarchoicnt. Ce 
fut dans cette route qu'il y eut plusieurs dcscrteiin; 
de part et d'autre. Les auditeurs avoient envoyé 
dt-jà un homme exprès pour faire venir ses mu- 
nitions, à cause que ceux à qui on avoit laisse le 
soin de les faire porter l'avoient odgligc. La dili- 
gence du conimissairc l'edro de Stanca , qui en 
fit arriver une bonne partie la veille du jour au- 
quel se donna la bataille , y suppléa et rejouit fort 
les soldats. 



niAPiTRi': XXV. 



Les auditeurs apprirent en chemin la déroule 
de Goniez de Solls dans Arqucpa, dont ils fu- 
rent exlrèmemcnt alUi^tis ; néanmoins , comme 
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ils ne ponvoient pas y remédier, ils dissimulèrpiit 
ie mieax qu^ils pnrent, et continaèrent leur roule 
josqu-à Pocara, où Fenneuii s'étoit retranche 
aTantageusement. Le poste qu'il avoit pris se trou- 
Toit environné d'une si forte montagne, qu'elle 
sembloit être une muraille faite de main d'hom- 
me, où l'on ne pouvoit entrer que par une seule 
areiiue, encore étoit-elle bien étroite, et feifc en 
forme de labyrinthe. Toutefois la plaine éloit as* 
Sfz grande au-dedans , et capable de loger ce que 
ks ennemis ayoien t de cavalerie et de gens de pied, 
Jeurs munitions et leurs vivres, dont ils avoient 
une très grande abondance. Outre que les n^rrs 
kur fonmissoient tous les jours quantité de four«- 
rages et de provisions qu'ils prcnoient dans tout 
le pays d'alentour. 

L'armée royale campa dans une rase campa- 
gne, sans aucun avantage. Cependant, pour n'ê- 
tre pas si à découvert, ils se fortifièrent le mieux 
qu'il3 l>urent en élevant de la terre assez haut, 
qui servoit de palissade à tout le camp , ce qui 
leur fut d'autant plus facile qu'ils employèrent à 
travail ce grand nombre d'Indiens qui servoient à 
porterie bagage et le canon. François Hernandcz, 
voyant l'armée du roi campée , pointa son artil- 
lerie sur le haut d'une montagne, avec dessein de 
battre en ruine les ennemis. £n effet, il ne cessoit 
jour et nuit de tirer sur eux ; mais les boulets n'en- 
dommagèlrent aucunement ni les hommes ni les 
chevaux , ce qu'on regarda depuis comme un mi * 
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racle et une grHccpaTtir»ili(!retlcDicu,quincvou- 
Jut point permettre que cca machines, qui ne sont 
faites que pour la dcstriietion du genre humain ^ 
fissent aucun mal , ayant oie faites d'une matière 
autrefois dcdice à son divin service. 

Après que les deux armées curent campé à 
la vue l'une de l'antre , les plus fameux d'en- 
tre les capitaines et les soldats firent, à l'en- 
vi, à qui donneroît do plus hautes preuves dp 
son courape. Aux premières escarmouches, deux 
des plus braves soldais qui fussent dans le parti 
du roi perdirent la vie , et cinq ou six autres s'al- 
lèrent rendre à François Hcrnandez. Ils lui di- 
rent tout ce qui se passoit dans l'armée royale , et 
que , peu de jours avant leur arrivée à Pucara, 
le général Faul de Menescz avoit voulu quitter 
sa charge à cause des partialités et des diffé- 
rents qui survenoicnt entre les officiers, qui, 
bien loin de suivre ses ordres, se roidissoient i 
l'cncontre; mais que le docteur Saravia l'en avoit 
dissuadé en lui représentant que cela ne lui feroU 
pas d'honneur. Cette dissension fit beaucoup 
de plaisir à François Hcrnandez et à tous ses 
fîens, espérant qu'elfe leur seroit favorable. 

Dans la chaleur de ces escarmouches les soldais 
des deux parlîss'atlaquèrent aussibien à coups lie 
langue qu'à coups d'épées et d'arquebuses. Diego 
Hernandcz en rapporte plusieurs. En voici quel- 
ques uns, que j'ai tires de cet auteur (ch.Si). 

Comme il arrivait souvent que , danseescom- 
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bat8 f ceux d'on parti se Uouvoient a voir des s^mis 
et j^ eoomoiâsances dans l'autre , ils s'entrete- 
mneiit toujours ensemble , et s'assuroient dç ac 
se .point faire de mal. Il arriva que Scipiou Fer- 
rarO) royaliste, et un autre soldat, appelé Favia, 
parlèrent un jour ensemble ; et, comme ils avoient 
été tous deux au bon vice-roi Antoine de Men- 
doQt , Soipion voulut attirer Pavio au service du 
roi , et le sollicita par des termes fort pressants. 
PaTiô Ini répondit k que , comme on l'aToit ga- 
gné: de bonne guerre, ce seroit aussi de bonne 
gutne qu'on le regagneroit , etc. > 

Une autrefois le capitaine Rodrigo Nuno en-* 
tia en discours avec Jean de Fiedrahita , et, pour 
l'inciter à servir le roi , il lui £t plusieurs belles 
offres de la part de l'audience; à quoi Fiedrahita 
r^^ndit a qu'il sa voit assez en quelle monnaie 
ks. auditeurs payoient leurs gens , et qu'il y au- 
rait bien du malheur s'il retournoi t à eux. }» 

Diego Hemandez ajoute à ces contes que Die- 
go Mondez, Hernand Guillada, le capitaine Ru- 
hibaii>a , et Bernardin de Roblez son gendre, en- 
trèrent aussi en conférence; mais que lesauditeurs, 
ayant pris garde que ces abouchements étoient 
plus nuisibles que profitables, firent publier, 
dans le camp, qu'x>n n'eût plus à les continuer, 
aor peine de. la vie. Aussi n'y a voit-il la plupart 
du tenpps que fourberie, comme le capitaine Ru- 
hibarba ne l'^rouva que trop à son dommage. 
Bernardin de Roblez et lui avoient pris jour au 
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lendemain pour s'aboucher cnscmbic , el ils de- 
voient porter lous tk-iix un iniintcau d'écarlale 
pour se connoître ; mais Bernardin de RoI)lcz le 
trabil : car. en ajanl averti dix ou douze capi- 
laincs, et autant de soldats, il le prit et le mena 
devant François llernandcz , auquel il dit loul 
haut « qu'il s'ctoit rendu de son hon gré ; » ce que 
Rubibarba n'ouït pas plus lût, qu'il répondit à 
Hernandez « que cela ii'cloit pas, et qu'avec la 
permission de François, il se battroit ou à pied 
ou à cbcval conlrc quiconque le voudroit soute- 
nir, quand même c'eût elc son gendre Roblez, 
qui l'avoit faitjprendrc par trahison. » François 
Ilcrnandoz , bien aise de sa venue, le fut présen- 
ter à sa femme, el lui dit : « Voici, madame, 
un fort bon prisonnier que je vous amène : ayez 
en soin , car je vous le donne en garde. » Itarri- 
va depuis qu'un cavalier, appelé Raiulona , sortit 
du canqi sous prétexte de vouloir communiquer 
avec Jean d'Vilanez , sergent-major de François 
Hernandez; mais, ayant envie de le prendre , il 
courut Ëurhii à toute Jtride , et fut pris lui-métnc 
par la faute de sou cheval , qu'il ne put faire bien 
galoppcr. Ccpenduiil il se trouva fort étonné d'a- 
voir si mal réussi dans son entreprise ; cl sur ce 
([lie ceux qui l'emmenoieiit lui en dcmandèreut 
la cause , il leur rL'pondit « qu'il avoîL promis aux 
auditeurs de ne point retourner au camp qu'il 
n'eût pris quelqu'un dis principaux , cL qu'aiosi 
il avoit voulu coinballrL' le sergeiil -major. » Ce- 
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la déplut tellement à ces officiers , qulls dirent 
tout haut a que , si on ne le faisoit mourir, ils ne 
poiterofent jamais les armes, et qu'il y alloit de 
la oraiscience de laisser en vie des hommes si té- 
méraires et si perfides comme étoit celui-ci. » 
Aussi le mit-on en même temps dans la tente du 
lieutenant-général Alvarado , où l'on fit venir un 
prêtre pour le confesser, et là même il fut mis 
aras la garde d'Alphonse Gonçalès , qui eut or- 
dre de s'en défaire, pour empêcher que François 
Hemandez ou quelque autre de sa part ne vint 
exprés pour le délivrer. En effet, le capitaine 
Ruhibarfoa, et le licencié Tolledo , grand-prévôt 
dans l'armée de François Hemandez , l'ayant 
prié de lui faire grâce de la vie , l'obtinrent , et il 
leur donna ses gants pour gage de sa promesse ; 
mais, sitôt qu'Alphonse Gonçalez vit venir le 
messager, il rentra dans la tente , et dit au con- 
fesseur : tt Achevez de Fabsoudre , mon père : au- 
trement il sera relâché. y> Le prêtre , hâtant l'ab- 
solution de Raudona, hâta, bien qu'innocem- 
ment , sa mort : car à l'instant Alphonse Gonça- 
lez lui trancha la tête; et , étant sorti de la tente, 
a Voilà, s'écria-t-il, comme monsieur le marquis 
s'est bien acquitté de sa parole. » Ce qu'il dit par 
raillerie contre le pauvre Raudona, qui s'étoit 
vanté d'enlever une tête dans le camp des enne- 
mis ou d'y laisser la sienne. 

Raudona ne montra que trop , par ses actions, 
qu'il avoit plus de courage que de prudence. Son 
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peu de jugeniPiit parut en ce qu'il eut la vanité 
de dire à ses ennemis qu'il avoit résolu de ne 
point retourner au camp sans leur amener un pri- 
sonnier. Le Palentin ajoute à ceci « qu'à mesure 
que les auditeurs donnoicnt des lettres d'aboli- 
tion pour quelques particuliers, et qu'ils les en- 
voyoient par des nègres et des indiens de service 
appelés yaconas, François TIernandez en faisoit 
exécuter tout autant qu'il lui en tomboit entre 
les mains , et disoit ensuite : Voilà ce que coûtent 
les abolitions. Non coûtent de cela, il comman- 
doit que ces porteurs de lettres eussent les na- 
rines et les mains coupées , qu'il leur faisoit pen- 
dre au cou , et les renvoyoit ainsi au camp du 
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François Ilernandez commit les cruautés cL 
les barbaries que je viens de rapporter durant 
tout le temps qu'il fui à Pucara. Cependant, 
voyant qu'il ne se parloit plus d'escaTmoucUes ni 
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d'ahoucliemenls entre les soldats, pour chagriner 
rennemi il s'avisa d'envoyer de nuit Jean de Fie- 
drabita pour donner l'alarme aux royalistes avec 
ijuatre-vingis arquebusiers, et remarquer en mê- 
me tcaips en quelle yoslure ils ctoicnt , afin de les 
fatiguer toutes les nuits par de nouveaux assauts 
et de semblables alarmes. Picdrahita n'y manqua 
point , et , à son retour, il entretint François 
tlcrnandcz et ses gens des grandes prouesses qu'il 
VCDoit de faire au camp des ennemis , disant qu'il 
n'y avoit trouve ni sentinelle ni gardes, tous les 
soldats étant endormis; et que, s'il eût eu avec 
lui deux cent cinquante arquebusiers, il les au- 
roit assurément tous vaiaeus, et emmené prison- 
niers les auditeurs et leurs capitaines. 11 fit plu- 
sieurs autres contes setiiblablcs, selon la coutume 
des fanfarons et grands parleurs , qui enchérissent 
toujours sur leurs beaux faits : car, après tout, 
quoique Picdrahita lût capitaine, et qu'il eût eu 
du bonheur on plusieurs de ses entreprises , il ne 
fit autre chose, dans celte occasion, que d'alar- 
mer l'ennemi. 

Hernandez Giron, ravi des bonnes nouvelles 
q;ue son meslre de camp Picdrahita lui avoit ap- 
portées et les tenant pour certaines, outre qu'il 
apprit en même temps, de quelques transfuges, 
qu'il n'y avoit dans le camp de Sa Majesté ni pou- 
dre ni mèche , se résolut de donner bataille aux 
ennemis une des nuits suivantes, puisqu'ils ne 
daignoient l'attaquer dans ses retranchements. Il 
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assembla ses capitaines pour délibérer sur celle 
affaire-là, leur proposa son intention , et lesprin 
très instamment qu'ils eussent tous à le suivre, 
les assurant qu'ils s'en Irouvcroient fort bien, cl 
que SCS pronostics lui prouieltoient la victoire. 
Ses capitaines s'opposèrent à son dessein , en lui 
remontrant qu'il ne dcvoit nullement hasarder la 
bataille, mais se tenir ferme dans son retrancbe- 
inent , où il éloit abondamment pourvu de toiilcs 
les choses qu'il eût pu désirer; qu'au contraire 
ses ennemis n'avoient ni vivres ni munitions; 
que , pour les réduire en de plus grandes extré- 
mités, il n'avoit qu'à poursuivre sa route jusqu'au 
pays des Charcas pour s'y saisir de tout ce qu'il 
y trouveroit d'argent pour la paye des gens de 
guerre, et qu'après cela il pourroit s'en retourner 
le long de la côlc, cl entrer dans la ville des Bois, 
qui n'éloit pus en état de lui résister ; qne les en- 
nemis nianquoient de «Iievaux, tellement qn'll 
ne devoit point craindre de les avoir en queue, 
et que ceux qui se Irouveroient en état de le sui- 
vre seroient défaits infailliblement s'ils entrepre- 
noicnt de le cliarf,'er ; que , la fortune l'ayant fa- 
voriséjusque alors, il ne dcvoit point l'irriter, s'il 
ne vouloit se perdre, comme il n'arrivoit que 
trop souvent en matière de bataille. Et, pour 
conclusion , ils lui dircut qu'il se souvînt de celle 
de Chuquinca, où la Irop gronde (■onfiance^lc 
leurs ennemis fut cause de leur perte. François 
Uernandez leur répondi l qu'il éloit résolu de don- 
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Mr avec toute son armée, qu'il ne voiiloit pas 
que le» anditcnrs lui reprochassent d'avoir fui , 
qu'ainsi il les prioit de ne le plus contredire^ inais 
dese tenir prfits pour la nuit suivante. 

Les capitaines de Hernandez se retirèrent , 
aptes cet ordre, bien affligés de ce qu'on les alloit 
perdre sans que le général, quoiqu'il les vU tout- 
à-ftlt opposés à ses sentiments , se rebutât aucu- 
nemétat de sa première résolution. Il fut donc 
réfl^ qo'après la minuit , lorsque la lune ne lui- 
roit plés, ils sortiroient tous, vêtus de blanc , afin 
de ne ie pas méconnoitre leç mis les autres. Un 
peu devant que le soleil se couchât , ils firent la 
reme de leurs soldats , et trouvèrent qu'il leur en 
umnquoit deux de ceux du maréchal. Cela leur 
fit soupçonner qu'ils pourroient bien s'en être 
fuis du côté des royalistes. Mais quelques uns , 
par complaisance pour François Hernandez , l'as- 
sarèrent d'avoif appris, de quelques Indiens, 
qu'ils avoient trouvé le plus considérable des 
deux sur le chemin des Charcas , et que , pour 
Tautre , il étoit si peu important , que , .quand 
même il s'en seroit allé vers les auditeurs, ils n'en 
àuroient ni tenu compte ni ajouté foi à ses paro- 
les. Le tyran se contenta de cela , et fît préparer 
tous les soldats pour l'heure assignée. Cependant 
les deux transfuges arrivèrent au camp de Sa Ma- 
jesté , où ik semèrent le bruit que les ennemis 
i'iendroient cette nuit- là, divisés en deux corps, 
?t résolus de les combattre , puisque eux n'avoient 
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osé les attaquer dans leur fort. Le cooseil se tiut 
à l'heure même entre les auditeurs et les oflELciers 
principaux seigneurs de cet çmpire-là y qui, pour 
leur expérience dans toutes les guerres passées ^ 
ctoient grands soldats et fort capable^ de conseil- 
ler en matière de guerre. Ils furent d'ayjs, à cause 
de rembarras des chevaux , du bagage , des.ten-* 
tes, et des Indiens de service qu'ils prévoyoient 
leur devpir être plutôt incommodes qu'avanta- 
geux y de sortir de leurs tranchées, et de mnger 
dans une plaine assez grande leurs battilloo» 
d'infanterie et de cavalerie ; et ils fortifièrent ce 
bataillon de gens de pied , de quantité de piquieis, 
de halebardiers et d'arquebusiers, tous .rangés en 
bon ordre et défendus par onze pièces d'artillerie. 



CHAPITRE XXVII. 



Fiançoîs Hernandez se présente en bataille, et se retire ensuite^ 
après avoir &it une décharge inutile. — Thomak Yaaques se va 
rendre dans le parli du roi. — Prédiction du tyran à cette occar 
sion. 



Après que l'heure marquée au tyran par ses 
devins fut arrivée, il sortit de ses retranchements 
avec huit cents £intassins > savoir, selon le Païen- 
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tin, six cenlsaniuchusiers eldeux cents piquiers, 
rar pour les cavaliers ils n'ctnient qu'environ tren- 
te. Oulrc ceux-ci, il envoya d'un autre côlc plus de 
deux cent cinquante soldats nèf^rcs avec soixanto- 
(lîs arquebusiers espagnols pour les garder et les 
instruire en ce qu'ils auroieut à faire , ce qu'il fit 
exprès pour embarrasser l'armée royale et l'oni- 
pôchcr de connoUrc quel de ces deux bataillans 
étoit celui de François Hernandez. Ceux-ci cu- 
rent ordre d'attaquer les ennemis par devant, 
tandis que François Ilernandcz les coinbaltroit 
par derrière. Us marchèrent donc droit au camp 
royal avec tout le silence possible , et leurs niè- 
cbes cacbécs pour n'ôlro pas vus. Les royalistes 
les uttendoient sans l'aire aucun bruit, et ca- 
choient aussi leurs mèches, afin qu'un ne vint 
pasàles découvrir. Lcsnèjjres arrivèrent au camp 
des ennemis avant Hernandez , ayant eu moins 
de chemin à faire que lui. Ils y entrèrent d'abord, 
et, ne trouvant personne qui leur résistât, ils 
taillèrent en pièces tout ce qu'ils trouvèrent de 
chevaux , de mules , et d'Indiens de service , par- 
mi lesquels se rencontrèrent cinq ou six Espa- 
gnols qui s'étoient cachés. François Hernandez se 
rendit un peu après au même lieu, et comman- 
da aux arquebusiers de faire leur décharge, ce 
qu'ils firent s;ins que les royalistes en lissent au- 
cune. Après que les gens de Hernandez curent 
bien tiré, les anpiebusiers du roi en firent de niô- 
nie,etleur artillerie joua tout aussitôt, ce qui 
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surprit fort les ennemis ^ qui les croyoiont tous 
dans leurs retranchements. Néanmoins, iii Ica uns 
ni les autres ne se firent aucun mal, parce qu'ils 
tiroient sans se voir. Le tyran, voyant' sa déchar- 
ge sans effet , se crut perdu , et vit bien qu'il ne 
pou voit mieux faire que de retourner à son retrao- 
chement avec le ineilleur ordre qu'il lui seroit pos- 
sible de tenir; mais , quelques soins qu'on appor- 
ta, on ne put éviter la rencontre de plus de deux 
cents soldats du maréchal , qui mirent en déroute 
tout ce qui se trouva de halebardiers et de pi- 
quicfs. Cependant les royalistes voulurent char* 
ger tous les fuyards ; mais ceux qui gouvernoient 
Tarmée (car, outre le général et le mestrede 
camp, plusieurs seigneurs en a voient pris la con* 
duite ) ne leur voulurent jamais permettre de 
rompre leurs rangs, et leur commandèrent de s'y 
tenir ferme. Un peu après , une troupe de cava* 
licrs, ayant appris que les royalistes ne branloient 
point, les alla charger ; si bien qu'elle leur tua un 
enseigne et blessa trois des seigneurs de Çuzco, 
qui furent Diego de Silva, Antoine Ruyz de Guc- 
vare, et Diego Maldonat le riche, dont la pkie fut 
toujours ouverte durant dix ou douze ans qu'il 
vécut après la bataille. Cet échec fit bien voir que 
les officiers du roi eurent très grande raison de 
ne souffrir pas que leurs gens poursuivissent ks 
ennemis : car, s'ils eussent fait autrement , il est 
indubitable qu'il y auroit eu un grand massacre 
de part et d'autre. François Hernaudez , étant 
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entre dans son retrancliement, fut forl chagrin 
de se voir déchu des hautes espérances que ses 
sorlilcges lui avoient fait concevoir d'assujetlir 
tousses ennemis à sa puissance. Néanmoins, pour 
ne décourager pas ses gens, il leur témoigna de 
n'être point aflligé, quoitju'il le fût véritablement, 
et que les marques de son chagrin parussent vi- 
siblenient sur son visage , quelque effort qu'il fît 
pour les tenir cachées. 

Le lendemain de la bataille, il n'y eut aucun 
choc de part ni d'autre; mais, la nuit suivante, 
les royalistes se mirent en bataille comme aupa- 
ravant , ayant eu avis que le tyran leur devoit 
donner une seconde atta(|Ucpour voir s'iln'auroit 
point un meilleur succès. Cet avisse trouva faux. 
On vil par la suite que le malheureux François 
Hernandez pensoit plnlût aux moyens de s'enfuir 
pour sauver sa vie qu'à donner bataille. 

Le troisième jour après la bataille, pour no 
paroitre passi foiblc comme il cloit, il coninian- 
da à ses soldats et à ses capilainos de sortir des 
retranchements, et d'attirer à l'escarmouche les 
ennemis , afin qu'ils ne crussent pas qu'ils po- 
soient déjà les armes. Colle escarmouche ne dura 
guère , mais elle fut d'nne très grande consé- 
qnence , parce que le capitaine Thomas Vasquez 
et dix ou douze de ses amis prirent de là sujet de 
s'aller rendre au parti du roi, où, pour gage de 
ce que le mcstre de camp Jean Pîedrahita s'y ren- 
drait aussi biculôt , il apporta nn casque d'ar- 
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gentqUi lui appartenoit et qu'il domïa , disant 
(( que , s'il n'alloit p^s si yile , c'ëtoil pont âme-^ 
ner plus de gens avec lui. »Les auditeur!» et leui9 
soldats furent tous extrêmement aises de voir le 
tyran à la veille de sa perte et à la fin de 9tB per« 
fidies, Yàsqnez élant un de ses appuis principaux, 
faute duquel il falloit que tout le reste é'eii aUât 
en ruine. Ceux qui avoient été à l'escarmouche 
se retirèrent tous dans|leur poste, et FrançM 
Hemandez, pour encourager ses gens- et leur 
rendre moins sensible la perte de ThomdO Yas^ 
quez , leur fit une harangue y rapportée ^ en ces 
termes par le Palentin , chapitre 55 : . 

(c Messieurs , ce n'est pas d'aujourd'hui qae je 
vous ai dit les raisons qui m'ont obligé à preiMbe 
les armes. Tous avez ^u les choses qui bc' sont 
passées dans le royaume , où elles ont causé des 
maux incurables ; vous avez sa, dis-je, que, daB$ 
la commune désolation des troubles passés ni les 
soldats ni les principaux seigneurs du pays n'ont 
rien avancé , et qu'ils ont perdu les uns leurs ri- 
chesses, et les autres leur fortune. Cependant^ 
comme j'étois sur le point d'y remédier, les grande 
du pays , qui m'avoient toujours témoigné de le 
souhaiter, m'ont abandonné lâchement , et entré 
autres Thomas Yasquez. Que sa fuite, néanmoins, 
ne vous mette point en peine , je vous prie : il est 
homme comme un autre, et, par conséquent , le 
domniage qui nous en peut revenir n'est pas si 
grand. Tous ceu^ qui nous ont quittés n'en .^ofit 
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pas où ils pensent. La grâce ([u'ilsse vantent d'a- 
voir n'empêcliera pas qu'on ne les pende avec leurs 
lettres d'abolition au cou. Prenez bien garde à 
vousjje vous en prit, et vous trouverez que nous 
n'eûmes jamais si beau Jeu que nous avons main- 
tenant. Je suis sûr que, aussitôt que je viendrai 
à manquer, les auditeurs ne manqueront pas de 
feire mourir Tbomas A asqucz et tous les autres 
transfuges. Ce que je vous en dis n'est pas par 
l'appréhension que j'aie de la mort; au contraire, 
je voudrois très volontiers l'avoir soufferte pour 
vous sanverla vie. Mais, après tout , je suis bien 
assuré que , de tous nos déserteurs , ceux qui s'é- 
chapperont du gibet ne se sauveront pas de la ga- 
lère. Pensez-y donc plus d'une fois , et vous en- 
couragez les uns les autres à l'exécution de l'en- 
treprise que nous avons faite. Quoique nous ne 
soyons que cinq cents contre deux cents , il sera 
difficile qu'ils nous fassent plus de mal que nous 
leur en ferons. Puisqu'il est donc vrai que nos 
affaires sont encore en bon état , et qu'elles nous 
regardent de si près, poussons-les jusqu'au bout, 
sans différer davantage. Je vous en supplie tous, 
et vous conjure encore une fois de considérer at- 
tentivement à quel point vous seriez réduits si 
TOUS m'aviez perdu , etc. » 

Il leur dit quantité d'autres choses, afin de leur 
remettre l'esprit , ce qui n'empècba pas qu'ils ne 
fussent extrêmement aflVigés de la fuite de 'l'ho- 
oiasVasquez. François Ilcrnandez ne se trompa 
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pas quand il dit que Yasquez serait pead» aycc 
«a grâce au cou. Cette prédiction s'accomplit , en 
effet y beaucoup mieux que celle de ses devins : 
car, quoique lui ni Piedrahita ne 6»seDt poînt 
exécutés en public , on ne laissa pas de les étmn^ 
gler en prison. Ils eurent beau dire qu'on nepoii- 
voit , sans injustice , cbàtier des gens à qoi Fou 
avoit fait grâce s'ils n'étoient tombés depuis dans 
quelque autre faute : tout cela n^empécha. pas 
qu'on passât outre. J'ai bien voulu parler de œla 
ici y bien que hors de son lieu , pour n'étte pas 
obligé de le répéter ci-après. 



«Sff 



CHAPITRE XXVIII. 



Frâncob demandez s'eufaii tout seul. — Son mesire de campmoid 
une autre route avec plus de cent hommes. — Le' général Paul de 
Menesec les suit > les arrête , et les fait exécuter àsioM. 



Ff ançois Hernadez , voyant que son diseenrs m 
produisoit aucun -bon effet, perdît tODt-à*iait cou- 
rage , et , se croyant perdu , il résolut de s'enfuir 
aussi cette même nuit , et de se dépober secrète*- 
ment de ses gens : car la défiance qui sampan de 
*on âme y produisit les mémeseffets qu'eHe fit dans 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INBEâ. 211 

^Mrio^ , et lui fit appréhender et croire que ses 

g^^4^ TOdiçl^t tuev afÎA de se deliTrer.eux- 

toêmes , et 4'<3^tenur plus aisément leur pardon. 

^4 elEet , ce soupçon ne fat pas sans fondement. 

jLe Pail^JCitliQ dit qpae Fraqf ois Her nandeft ce të^Or 

luj^A^s'ei^^ir cette nnit-là , parce qu'en lui dë- 

fft^vrit en secret que ses csipitaines c(>nspirc]fient 

l^^inçart. » Il poussa même la défiance sî Io\n ^ 

^Qf ^& Tint jusqu'à soupçonner sa propre fem- 

Qie, n^ayant jamais vouln se fier en çl|e dan$ 

icutte occasion ni en pas un de ses amis , quelque 

iiffidés qu'ik lui fussent* La nuit étant donc ye- 

-oue, il leur fit accroire à tous qu'il s^ea aUo^t 

pfmnroir à quelques nécessités de l'armée, et se 

iéxcba d'eux monté sur un bon cheval qu'on s^p- 

peloit Almaras y du nom de son beau- frère j au- 

qi^l il appartenoit. Il partit ainsi sans savoir où 

il alloit , s'imaginant , selon le rapport du Ps^em- 

tia, ce qu'il n'y avoit point d'asyle plus assuré 

pour lui que la solitude. » ' 

Comme il s'enfuyoit , il aperçut que deux ou 
trois de ses gens le sui voient à la piste, cei qui fut 
Cause que, pour s'échapper d'eux, il prit $a rotute 
par une profonde allée , où , suivant divers dé- 
tours, sans savoir où ils le menoient , après avoir 
bien marché toute la nuit , il se trouva le iende- 
inaiu m^^tin p;:ès de son retranchement. S'en étant 
E^perçu, et voulant s'en éloigner, il s'engagea dans 
Une mointagne toute couverte de neige , où il fail- 
lit à s'ensevelir tout en vie , et dont il ne se fût 

14* 
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jamais tiré si son cheval n'eût été fort et vigoa-^ 
renx. Voilà tout ce qni se passa quand il sortit de 
son camp , et le Palentin se fonde sur de mauvais 
mémoires quand il avance que ce Hemandez, 
avant que de partir, fit un long discours it sa 
femme, et qu'il y eut de part et d'autre bien des 
larmes répandues. Son lieutenant-général ,- qui 
étoit demeuré dans le camp , rallia ses gens un 
peu après , et s'avisa de le suivre avec cent hom-^ 
mes qu'il croyoit être de ses plus chers confidents. 
Jean de Piedrahita , Alphonse Dias , le capitaine 
Diego Mendez , l'enseigne Mathieu de Saux , et 
pi usieurs autres, sachant que leur général s'en étoit 
fui, s'allèrent rendre au parti du roi , disant qu'ib 
abandonnoient le tyran pour servir Sa Majesté. 
Ils furent tous les bienvenus, et on leur donna des 
lettres, bien et dûment scellées , portant abolition 
de tout le passé. 

Les auditeurs et leur armée passèrent cette nuit* 
là sous les armes , rangés en bataille, pour atten- 
dre ce qui arriveroit ; mais le lendemain , quand 
ils furent assurés de la fuite de François Heman- 
dez Giron et de tous les siens , ils changèrent de 
batterie , donnant ordre au général Paul de Me- 
nesez qu'avec cent cinquante hommes, il pour- 
suivit les tyrans pour les prendre et en faire jus- 
tice. Le général , s'étant pressé, ne put mener 
plus de cent trente soldats , avec lesquels il suivit 
les fuyards à la piste , et il se rencontra que c'é- 
toit Diego Alvarado, lieutenant-général de Her- 
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oandez^ et quelques autres. Il les poursuivit neuf 
jours durant, à la fin desquels il les attrapa. Quoi- 
que l'ennemi fût plus fort que lui , parce que plu- 
sieurs des siens l'avoient quitté , a'étanl pas assez. 
bien monté pour poavoir faire tant de chemin , 
les rebelles ne laissèrent pas de se rendre , sans se. 
mettre aucunement en défense ..Le général s'en 
saisit aussitôt, et fi t. mourir les principaux , qui 
furent Diego d!Alvarado , Jean Cobo., Diego de 
Yillaba ^ Lugonez , Albert Dioduna, Bernardin 
de Roblez^ Pedro de Sotelo^ François Rodrigucz, 
et Jean HenrKjuez d'Orellana , qui auroit été as- 
sez honnête homme sMl n'eut exercé la charge 
d'exécuteur de justice. Le général Paul de Mene- 
seZySachant qu'il savoit fort bien faire cette fonc- 
tion et s'en voulantservir, lui dit : a Jeaàn Henri* 
quez, étranglez un peu ces cavaliers, mes amis , 
puisque vous en savez si bien le métier : vous ne 
perdrez pas votre peine, et ne devez point douter 
que messieurs les auditeurs ne vous en récompen- 
sent. ))|Le malheureux Henriquez, se tournant vers 
un soldat de sa connoissance , lui dit tout bas : 
« J'appréhende fort que je n'en sois en effet bien 
récompensé, et que, pour tout paiement, après que 
j'aurai pendu tous mes compagnons , l'on ne me 
fasse pendre moi-même. Aussi ne se trompa- t-il 
point : car, après qu'il eut pendu ou tranché la 
tête à ceux que nous venons de nommer et à onze 
ou douze soldats , on commanda à deux nègres 
de l'étrangler lui-même. Cela fait, Paul de Me- 
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oesez envoya plusieurs prisonniers h Cuzco sous 
une bonne escorte. 

La femme de François Hernandez demenn 
sous la garde du capitaine Ruliibarba, et les audi- 
teurs ordonnèrent à Jean Rodriguez de Villalo- 
bos de prendre soin de sa belle-sœur jusqu'à ce 
qu'on la menât à Cuzco pour la remettre entre 
les mains de ses pluB proches j ce qui fut ex^ulé 
ponctuellement. 



CHAPITRE XXIX. 



Di'tn l'tdm Porlu-Carreco va à la poursuite (Ig François Utrntadw; 
d'autres capitaines y vont ^ussî par un autre chemin ; et,irajinl 
iait prisoQpier, ils le mènent à la ville des Rois, où ila enlreul m 
Irioiupbv. 



te général Paul de Mencsez , ayant envoyé à 
Cuzco les prisoniers et quelques têlcs de ceux 
qu'on avoit exécutés à mort , alla trouver les aii- 
dîteurs pour leur rendre compte du succès de son 
voyage. Cependant ks auditeurs prirent la route 
de la ville impériale, et, ayant été avertis que 
François Heriiandez s'en alloit à celte des Rois, 
ils envoyèrent incessamment le mcstrc de camp 
doin Pedro Porto-Carrero pour aller après lui 
par la plaine avec quatre-vingts soldats. Deux 
autres capitaines, iiouVL-llenienl arrivés de la vilU' 
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i^oùilsavoientsérvile roi ûvec deak 
éotnpa^ifis de gens de guerre , eure&t ordre , en 
^n reftoumant chez eux , de prendre le chemin 
de la montagne , afin que le tyran ne se pût sau- 
Tel* foi d'an cÂté ni d'antre , lenr enjoignant de 
faire justice de tous les rebelles qu'ils trouve roient. 

Os capitaines , qui étoîent Jean Telle et Mi* 
diel de la Sema , exécutèrent ponctuellement 
l'ordre qui leur fut donné , et emmenèrent avec 
eux environ quatre-vingts prisonniers. A leur 
arrivée à Huamanca , ils surent que François 
Hemandez s'en alloit à Rimac par la plaine, tel- 
lement qu'ilsl'y furent chercher. A quelques jours 
de là , ils apprirent qu'il étoit à quinze lieues 
d'eux avec trois cents hommes de guerre, ce qui 
fat cause que ces capitaines hâtèrent leur marche, 
satts appréhender ce grand nombre de gens. Les 
soidats de François Hemandez , s'étant aperçus 
qu'il injoit, désertèrent en partie , de sorte qu'ils 
ne se trouvèrent pas plus de cent quand les roya- 
listes les eurent joints. 

Les capitaines, étant à trois lieues des ennemis, 
et voulant s'assurer de leur nombre, envoyèrent 
un Espagnol très habile , auquel ils donnèrent un 
Indien pour guide, pour les aller reconnoitre et 
savoir combien ils étoient. L'espion, ayant fait* 
ses diligences , leur écrivit qu'ils ne passoient pas 
le nombre de quatre-vingts ; et ainsi les capitai- 
nes doublèrent le pas jusqu'à ce qu'ils "fussent à 
la vue des ennemis. Ils marchèrent à eux ensei* 
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gnes déployées et suivis d'une recrue de quatre- 
vingts soldats indiens que ks Curacas leur 
avoient donnés pour sVn servir au besoin. Les 
rebelles, ayant connu, parla contenance des ca- 
pitaines, qu'ils les venoient combattre, et appré- 
hendant CCS cavaliers, qui étoient environ qua- 
rante , gagnèrent le haut d'une montagne pour 
s'y fortifier à la faveur de quelques masures; mais 
les capitaines ne laissèrent pas de les y poursuivre, 
dans le dessein de les aller forcer dans leur poste, 
quelque avantageux qu'il fût. Ils s'cloient appro- 
chés des ennemis à la portée d'une arquebuse, 
quand ils furent joints par quatre ou cinq des 
leurs, et entre autres par un enseigne de Fran- 
çois Hernandez , qui les pria très instamment de 
ne point passer outre, et que les soldats étoient 
prêts de poser les armes et de se rendre à discré- 
tion. En eftet , ils se rendirent tous, à la réserve 
de deux , qui demeurèrent près de François Her- 
nandez , dont l'un étoit Almaras son beau-frère, 
et l'autre un cavalier d'Estramadure, appelé Go- 
mez Suarez de Fîgueroa, 

Le tyran , se voyant abandonné de ses gens, 
sortit de son poste, et les capitaines , qui l'aper- 
çurent , s'en allèrent droit à lui, suivis de leurs 
gens, avec dessein de l'arrêter prisonnier. Les 
premiers qui l'abordèrent furent Ltienne Sylves- 
tre, Gomez Artas Davila, et Hernand Panlocsa, 
tous trois gcntîlsijommcs et vaillants soldats. Ce 
dernier porta une atteinte sur le casque de Frau- 
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çois Hernandez , qui voulut en même temps met- 
tre la main a l'épée ; mais Gomez Arias en saisit la 
garde, lui disant qu'il la rendit. Il n'en roulut rien 
£ûre, et alors Etienne Sylvestre Ini présenta la 
lance contre l'estomac, disant <c qu'il le tneroit 
s'il n'obéissoit à Gomez Arias. » 

Hernandez, se voyant tenu de si près, rendit son 
épée à Gomez Arias, qui le fit monter en croïipe 
sur son cheval , et l'emmena à son logis. Il pria 
ses compagnons de le vouloir mettre sous sa gar- 
de, les assurant qu'il leur en rendroit bon compte. 
Les capitaines en demeurèrent d'accord, et lui 
donnèrent des soldats qui ne bougeoient d'auprès 
de lui. .Ils continuèrent leur route jusqu'à ce qu'ils 
fussent hors de la montagne , d'où ils allèrent à la 
ville des Rois. Les capitaines Michel de la Cerna 
et Jean Tello voulurent d'abord , suivant l'ordre 
qu'ils avoient , faire justice de plusieurs soldats . 
de François Hernandez qu'ils avoient pris. Mais, 
comme ils reconnurent qu'ils étoient la jplupart 
gens considérables et pauvres, qui avoient volon- 
tairement rendu les armes, ils se contentèrent de 
les bannir en divers lieux du royaume. Néan- 
moins, pour entremêler à cet effet de miséricorde 
Une action de justice , ils firent exécuter un des 
plus mauvais d'entre eux, qu'on appeloit Guadra- 
Uiiîros, qui avoit été à dom Sébastien, et depuis 
Su nombre des principaux boute-feux de Fran- 
Eiois Hernandez , si bien qu'il paya pour tous ses 
:^ompagnons. 
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Cependant te bruit 8c rcpnndit de toutes pnrts 
que François Hcrnandc?; étoit pris : ce qui ne 
vint pas plus tCtt aux oreilles de dom Pedro Por- 
to-Carrcro et du capitaine BalthazarVelIasquez, 
qui étoient sortis de Cuzco avec trente soldats et 
deux ensoif^ncs pour s'en aller chercher le tyran, 
qu'ils bâtèrent leur marche pour jouir de la vic- 
toire d'autrui et suivre le prisonnier jusqu'à la 
ville des Rois. En eSet , ils joignirent les capi- 
taines et le prisonnier à quelques lieues de la ville. 
Ils y entrèrent, eomine en triomphe, avec les 
quatre enseignes déployées. Celles des deux capi- 
taines qui avoient pris François Hernandez 
inarchoient entre celles du inestre de caaip et du 
capitain'3 Balthazar Vcllasquez. Le prisonnier 
étoit au milieu, ayant devant lui et îi ses côtés 
les trois soldats susnommés qui s'ctoient saisis de 
sa personne. L'infanterie suivoit, rangée par fi- 
les, et après elle la cavalerie. Le mestre de camp 
et les trois capilaines inarchoient les derniers. 
L'air retentissoit de toutes parts du bruit des ar- 
quebuses et des applaudissements du peuple , qui 
se réjouissoit de voir terminée une si cruelle ty- 
rannie, qui avoit causé tant de mal aux Indîëw 
et aux Espagnols dans l'étendue de toutce grand 
empire, que qui voudroit examiner exactement 
tous losmalheursqui euiirrivèrcnt trouveroitsafis 
doute que je n'en ai paséeril la dixième pRftîe. 
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ClIAPITRK. XXX. 



L^a Buditeuri pourvoient au gouvemtmciit lien placu, I'odI maculer 
François (iiton , In IJIe duquel e>t exposée vu puMic, el cli<rubi)c 
fMT 'in cavalitc avec celle de Guncale Sienne tl de Frnnçuis île 
Cdi'vajal. — Muet de Ballhaur Vellasquez. 



Les auditeurs s'arrêtén;nt quelques jours dans 
la ville de Cuzco pour y donner ordre à certai- 
nes choses très importantes »n bon {gouverne- 
ment de tout royaume. Ils élablîrcnt le capitaine 
Jean Ranion pour f,'ouverneur dans la ville de la 
Paix, où il avoit son département d'Indiens, 
et voulurent que le capitaine dorn Jean de 
Clandoal le fût de même de celle de la Tlata. 
Garcillasso de la Vcga mon père fut fait t;ouvcr- 
deur de Cuzco. Ils lui donnèrent pour lieutenant 
un homme d'étude qu'on appcloît le licencie 
!MonJ3ras. Ses lettres porloicnt qu'il ne scroit 
lieutenant de celle ville-là qu'autant de temps 
«ju'il plairoil aux auditeurs. Mais Garcillasso, les 
ayant vues, dit tout haut « quec'ëtoil à lui à dis- 
poser de cela , et qu'en cas qu'il ne fît pas exac- 
tement sa charge, il sauroit bien l'en destituer il 
en nommer un autre :i sa place. Il fallut que les 
auditeurs y consentissent, cl que cette clause lYil 
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corrigée. L'humeur affable du gouverneur fui 
cause que le lieutenant Monjaras se comporta si 
bien , qu'après les trois ans expires on le pourvut 
d'un autre ofBce qui u'ctoit pas moindre que le 
précédent. 

Durant le peu de séjour que les auditeurs firent 
à Cuzco, ils furent importunés de plusieurs sol- 
dntsel capitaines qui ne prétendoient pas moins 
que d'avoir divers départements d'Indiens pour 
récompense des bons services qu'ils disoient avoir 
rendus à Sa Majesté dans cette guerre et les pré- 1 
cédentes. Les auditeurs s'en excusèrent en leur 
remontrant que le tyran n'étoit pas encore pris, 
ni la guerre achevée par conséquent , et qu'il j 
avoit plusieurs de ses gens répandus qui çà qui 
là partout dans le royaume; qu'au reste, lors- 
que la paix seroit entièrement faite, ils prcn- 
droientlc soin de les gratifier au nom de Sa Ma- 
jesté; mais qu'ils se gardassent bien cependant de 
faire entre eux aucunes assemblées pour y traiter 
de ceci ni d'autres choses semblables; que ces 
conférences n'étoieut pas bien séantes, et qu'elles 
donnoient sujet aux mauvaises langues de parler 
d'eux à leur désavantage. Dans ce temps-là, les 
auditeurs curent avis que François Hernandez 
étoît arrêté, ce qui leur fil expédier les afiaires 
pour s'en aller promptenient en la ville des Rois, 
afin d'y faire justice du tyran. Le docteur Xara- 
via y alla six ou sept jours devant les deux Ucen- 
i-iés Sautillan et Mcrcado, ses compagnons. Lta 
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capitaines Jean Telio et Michel de la Cerna mi- 
rent Hemandez dans la prison de la Chancelle- 
rie , et «n demandèrent acte du juge , afin qu'il 
leur servit de décharge. Le docteur Xaravia vint 
en diligence deux jours après pour se trouver à la 
condamnation et à la mort du prisonnier, qui fut 
exécuté huit jours après la venue du docteur, 
comme l'on peut voir par ces paroles du Palentin 
(ch.58): 

ce Après avoir été confessé, il déclara publique* 
ment a de n'avoir pris les armes que pour la com- 
1» mune défense du pays , et que tous les habi- 
» tants de l'un et de l'autre sexe , jeunes , vieux , 
y> ecclésiastiques , et hommes de lettres , avoient 
D été de son opinion. » Il fut exécuté en plein 
midi , après avoir été mis , suivant la coutume , 
dans nne manière de tombereau traîné par un 
méchant x^heval ; un crieur public, marchant de- 
vant lui, et s'arrétant partons les carrefours, 
prononçoit la teneur de la sentence, qui étoit con- 
çue en ces termes : 

ce Voici la justice que Sa Majesté, et le magni- 
y> fique seigneur dom Pedro Porto -Carrero , son 
» n^eslre de camp, veulent qui soit faite de cet 
y> homme, pour avoir été traître à l'état et pertur- 
y> bateur du repos de ces royaumes. Il est ordonné 
» qu'il aura la tête tranchée, et qu'ensuite on l'ex- 
y> posera sur le gibet de cette ville j que sa mai- 
')) son sera démolie , et qu'après y avoir semé du ' 
» sel , on y mettra à la place une grande pierre 
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» (le marbre où sera gravé le contenu de s(hi 
» arrêt. » 

Ce fut là la Un de François Heroandez. On ex- 
posa sa tête au gibet public , dans une cage de 
fer, à la droite de celles de Gonçales Pïçarre et 
du François de Carvajal, Mais, quoi qu'en ait écrit 
le Païen t in , sa maison qu'il avoit à Cuzco, où 
la rébellion commença , ne fut point rasée. Sa 
révolte , depuis le premier jour quelle commença 
jusqu'à sii mort , dura treize mois et quelques 
jours. On disoit qu'il étoit fils d'un cavalier de 
l'ordre de Saint-Jean. Apjès sa mort, sa femme 
quitta le monde, et s'enferma dans un monastère 
de religieuses dans la ville des Rois, où elle vé- 
cut auslèrement. Environ dix ans après la mort 
de son mari, un cavalier appelé Gouiez de Cba- 
vez , qui avoit beaucoup d'estime pour le mérile 
de cette dame, qui étoit en effet très distinguée, 
entreprit , pour lui faire plaisir, d'enlever du gi- 
bet la tète de son mari. Mais , comme il yen avoit 
trois, et qu'il ne la pouvoit pas bien discerner 
d'avec les autres deux, lui et un de ses amis s'y 
en allèrent de nuit, et y montèrent avec une 
ccLelle. La première de ces têtes qui leur tomba 
entre les main fut celle de François de Carvajal, 
la seconde celle do Gonçale Piçarre , et la troisiè- 
me celle de i'rançoiï Hernandez , de sorte que « 
cavalier, ayant ces têtes en sa puissance : « Je suis 
d'avis, dit-il à son compagnons, que nous lus 
emportions toutes Irois , puisqu'il semble qiif 
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Bîeu TaH aioai permis , afin que nous les enter- 
ri(Maa eii$ei|ible,» £a effet, ils s'en allèrent dans an 
eonventy oA ils trouvèrent moyen de les fairie en- 
sevelir secrètement. Les officiers de justice firent 
depuis toute sorte de perquisitions pour savoir 
qniles gyoit enlevées ; mais ils ne le purent ja-^ 
jmajus apprendre , à cause que cette exécution fut 
4'antaot; plus agréable à ceux du pays , que , 
parmi ces têtes il se rencontra celle de Gonçale 
Pi^irpe, qci'ils ne voyoient qu'à regret, dans un 
lÂia îqf&me , exposée à la honte publique. 

G^te relation m'a été donnée par \xï\ cavalier 
digne de foi , qui a passé la meilleure partie de sa 
viedans les deuxempjres du Mexique et du Pérou, 
ou il a servi le roi en qualité d'officier. Son nom est 
4om Loni9 de Ganaveral , et il demeure à présent 
diudp cette viUe de Cordoue. Mais, au commen^- 
o^ilieiit de Tannée 1613 , un théologien nommé 
F.tliOuiS'Jétôme d'Oré, natif dn Pérou et religieux 
de l'ordre de SaintrFrpnçois, me dit que dans le 
couvent 4e son ordre , qui est dans la ville des 
Rois,0a avôit aj^porté cinq têtes, savoir, celles de 
Gonçale Piçarre, de François de Garvajal, et de 
Françpîa Hernandez Giron, avec deux autres 
qp'on ne çonnoissoit pas , qu'elles n'étoient point 
encore ensevelies, mais plutôt comme en dépôt 5 
qu'au reste il eàt bien voulu pouvoir discerner 
celle de François de Garvajal , à cause de la répu- 
tation qn'un ai fameux capitaine s'étoit acquise 
en tout cet empire-là. Je lui répondis que ce Técri^ 
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teau qu'on avoit mis à lu cage de fer lui pouvoH 
faire dislingner ces létes l'une d'avec l'autre, t 
Mais il me répartit a qu'elles n'étoient puÎDtdaDs 
des cages de fer, mais séparées , sans aucune mar- 
que qui les pût faire connoître. » La différence 
qu'il y a entre ces deux relations TÎeot apparem- 
ment de ce que les religieux ne voulurent point 
ensevelir ces têtes, quand on les leur apporta, 
pour ne paroitre pas coupables d'une action dont 
ils cloient innocents, et qu'ainsi elles ont tou- 
jours demeure là sans être enterrées ; ce qui n'em- 
pêche pas que ces cavaliers ne puissent avoir ciil 
à leurs amis qu'elles l'étoient. 

Il nous reste à parler ici de la mort du capi- 
taine Ballhazar Vellasquez , qui arriva un peu 
après celle de François Heraandez Giron. Ce ca- 
valier étant dans la ville des Rois, où il ne pen- 
soit qu'à se donner du bon temps, il lui vînt 
deux abcès aux côtés dont il ne daigna se faire 
traiter; et , au lieu de les laisser mûrir pour les 
ouvrir après , comme c'est le plus sûr, il se les fil 
résoudre au-dedans. La gangrène s'y mit avec 
une telle inllammation qu'il brùloit tout en vie , 
et les médecins ne savoicnt faire autre chose que 
lui donner du vinaigre pour le rafraîchir; maia, 
plus ils s'obstinoienl ii ce remède , plus cette cha- 
leur contre la nature s'angmentoit , et elle éloil si 
grande qu'il se falloil tenir aussi loin de lui que 
du feu. La violence de ce feu consuma ce pauvre 
cavalier, tiui , après imc mort si cruelle, donna 
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Ueni. parler à ceax qui a voient connu sa ma- 
ttiàM délivre et ses dérèglements* 
'.Les capitaines et les soldats prétendants , qui 
^oioit demeurés dans Cuzco , ne surent pasplos 
tàtia mort, de François Hemandez Giron qu'ils 
dNaroient après les auditeurs pour les prier de 
tes récompenser de leurs services passés; mais 
savtout quand ils les virent dans la ville des Rois, 
ilsfirent de plus fortes instances, et plusieurs d'en- 
tre eoxleur remontrèrent que, pour s'être entière- 
ment épuisésen la dernière guerre, ils étoient de* 
meures si pauvres qu'ils n'avoient pas même de 
quoi vivre. Ainsi ils concluoient c( qu'il leur sem- 
hloit raisonnable que les auditeurs leur tinssent la 
parole qu'ils leur avoient donnée de reconnoUre 
leurs services d'abord que le tyran seroit mort, d 
Les auditeurs leur répondirent ce c[u'il ne falloit 
pas que des sujets qui vouloient passer pour fi- 
dèles à leur roi entreprissent d'exiger par force 
les gratifications qui leur étoient dues ; qu'ils sa- 
voient assez que , de moment en moment , on 
attendoit que Sa Majesté leur envoyât un nou- 
veau vice-roi qui ne tarderoit pas à venir, puis- 
que cet empire-là ne s'en pouvoit passer ; que ce 
vice-roi auroit sujet de se plaindre s'il voyoit , à 
son arrivée , que les officiers de la justice avoient 
fait quelque nouveau règlement sans lui ; que 
cette précipitation leur seroit nuisible à tous , et 
qu'ainsi ils attendissent encore, trois ou quatre 

mois , durant lesquels on auroit assurément de 
IV. ' i5 



y 
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SCS nouvelles ; qu'au surjilus, en cas qu'il ne vînt 
pas dans ce temps-là , ils leur prumettoient de 
partager les terres; qu'ils voyoient assez qu'ils a- 
voierit besoin de bien , ei, qu'à leur grand regret, 
ils ne leur en po«voient faire à l'heure présente.» 
P'ar ces raisons et autres semblables , les audi- 
teurs arrêtèrent la fougue des prétendants, d 
Dieu periutt que, six mois après, on eut in 
nouvelles ik la venue du vice-roi , ce qui réjouit 
loue ceux du pajg> qui se pfcparèri'nt pour rece- 
voir Sou Excellence. Ce fwt le pn>naier vis-roi 
du l'éruu il quil'on iloinia ce titre. 



FIN nu TROISIEME LIVRE. 



LIVRE ly. 

Sotennité faite à Cuzco le jour de la fête dn Soiiit-Sa- 
cremeut , et miracle qui y arriva. — Election du mar- 
quis de Canete pour vice-roî du Pl^fou ; nouveaux 
officiers créés par lui. — 11 travaille à pacifier les trou- 
bles , et fait justice des complices de François Hernan- 
dez Giron. — Mort de Marti» de Roblez , et ban- 
nissement des prétendants. — Le prince héritier surt 
des montagnes par un traité de paix, et meurt à quel- 
que temps de lit. — Les bannis arrivent en Espagne, 
où le roi leur fait plusieurs gratifications. — Les héri- 
tiers de quelqaes rebelles exécutés à mort rentrent 
eiiposseMion de leurs départements d'Indiens. — Voya- 
ge de Pedro d'Orsna aux Amazones. — Election du 
comte deNieva à la dignité de vice-roi. — Mort de 
sou prédécessenr et celle du iiicme comte. — Le licen- 
cié Castro est fait gouverneur du Pérou, et dom Fran- 
çois de Tolède, vice-roi. — Emprisonnement et mort 
du prince Tupac Amaru , héritier de cet empire-là. — 
Arrivée du vice-roi en Espagne et sa mort. 



^^jouissances faileB par les Indiens el Jes Kspagiiola le jour de lu 
téle (lu Saint-Sairemejil , el tiimulle .ii'iivc et mime jour parmi 
quel(|ii£s Indiens. 

Puisque l'iiistoiro dcinaiHlc qu'on marque le 
l»?ni))s et le lien quand on docrit les événements 
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passes, en voici deux qu'il me semble à propos de 
mcUrc au commcncooicnt de ce dernier livre, 
parce qu'ils arrivèrent à Cuzco après la rébellion 
de François Hcrnandez, etavanlla venue du vict- 
roi. LafêleduSt-Sacrement fuLloujours célébra 
dansCuzco avec une grande solennité depuis la fin 
dos Ironblcsquti le diable avoit suscités dans le Pé- 
rou j usqu'ii présent , et le sera encore plus à l'avenir. 

Il faut donc savoir qu'il y avoit à Cuzco en- 
viron quatre-vingts seigneurs (i), tous gentiU- 
bommes qui avoient des départements d'Indiens, 
c'est-à-dire des terres et des vassaux qui kar 
étoicnt tributaires. Ces seigneurs avoient un soin 
particulier de faire embellir les cbâsses que leors 
vassaux dévoient porter dans la procession géné- 
rale , qu'ils enrichissoient de soie, d'or, d'éme- 
rauilos et d'autres pierres précieuses. Ils mettoienl I 
dans ces châsses l'image de Notre Seigneur, de la 
Vierge , ou des saints et saintes ponr qui tanl 
eux que leurs vassaux indiens avoient une dé- 
votion particulière. 

Les caciques de toute la juridiction de celte 
grande ville y venoient solenniser la fêle ac- 
compagnés de leurs parents et de toute la no- 
blesse de leurs provinces. Ils étoieot tous riche- 
ment parés de joyaux et d'habits magnifiqaej 
dont ils se scrvoient autrefois, à l'exemple de leurs 
rois yncas , dans leurs réjouissances dont nous 
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avons parlé dans la première partie de notre His- 
loirè des Yncas. 

Chaque nation portoit ses armes pour marquer 
son extraction. Ainsi les uns a voient pour habil- 
fement la peau d'un lion , comme on peint Her- 
cule , parce qu'ils se disoient descendus de lui , 
les autrets , les ailes d'un fort grand oiseau appelé 
euntmry qu'ils portoient attacliées sur leurs épau- 
les, aiBsi qu'oQ représente les anges, parce qu'ils 
slmaginèient tirer leur origine de ce même oiseau. 
Dfaiitres portoient peintes pour leurs dévises des 
fimtaines, des rivières, des lacs, des montagnes 
et des vallées, pour marquer parla la naissance 
de leurs premiers pères. Il y en avoit aussi dont 
les habits étoient tout couverts de plaques d'or 
et d'ai^nt ; d'autres qui en avoient des guirlan- 
des j d'autres qui paroissoient monstrueux par 
des masques qui faisoient peur aux gens , et qui 
portoient en mains diverses peaux de bêtes sau- 
vages', comme s'ils les eussent prises à la chasse , 
et qui , par leurs postures et leurs grimaces , cou- 
trefaiaoieht les iiîsensés pour donner du plaisir k 
celix qui lesregardoient. Ils tàchoient ainsi de se 
rendre différemment agréables , ceux - ci par 
leurs folies, et ceux-là par leurs actions sérieuses. 
Avec la même pompe et le même éclat avec le- 
quel les Indiens paroissoient devant leur roi aux 

fêtes publiques, ils célébroient de mon temps la 

fête du très Saint-Sacrement. 
lie chapitre de l'église et le corps de ville cou- 
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tribaoient de tout ce. qu'ils pouvoient pour celte 
solennité. Ils dressoient une riche chapelle d^w 
le parvis de l'église, où ils exposoient le Sainl- 
Sacrenient dans une custode toute d'or. Le cha- 
pitre éloit à main droite , et le corps de ville i 
la gauche, et au-dessus d'eux étoieot les Yncas, 
issue du sang royal , auxquels on dëfëroit de 
grands honneurs, et même, par le rang qu'ils 
tenoient , ils témoignoient hi^n que cet empire 
leur appartcnoit de droit. 

Les Indiens de chaque département suivoient 
leurs châsses avec luus leurs parents et ceux de 
leur suite ; et , pour mieux marquer la différence 
de leurs nations, chacune cbantoit en sa langue 
particulière , et non pas en la langue générale de 
la cour. Ce chantctoitaccompagné de tambours, 
de flûtes, de cornemuses, et d'autres semblables 
instruments dont les hommes jouoient , et leurs 
femmes les secondoient. Us chantoicnt des hym- 
nes à la louange de Uieu , qu'ils rcaiercioicnt (te 
leur avoir donné la vraie connoissance de sun 
saint nom par l'administration des Espagnols, 
qui leur avoient enseigné la doctrine chréticnue. 
Il y en avoit de certaines provinces qui ne me- 
noient point avec eux leurs femmes, s'aecoiunio- 
dant :i la coutume du pays eomme elle s'obsei- 
voit dans le Lemps de leurs rois. 

Du côté du cimetière , qui est plus haut lU 
sept ou huit degrés que le parvis, ils uiontoicnt 
par troupes séparées Tune de l'autre de douze 
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myiion , et descendoieiil aa parvis par un pul^çi 
degràr q«| ^Qit ^ JH^A droîtei de 1^ çM9|iffïl^ Qi!| ils 
«4oaK>vm( 1^ 3aia^3i^l^pi€^n(. lia f Atroiiçnt tooiBi 
^1^ \WT ancien wté et m^^vX 1V)p4w du temp^ 
W l«nr» no}* ypç^9 le9 «TOie^t eonqgisu 1406 pi m 

^q'jl9x d^v^ie|r« > qui étpient le« Ynq»*, qwl 
WMFçhiçi^f i dcTWl les prttipef^^ ?n plw p^tit PQoat 
bm , «ti aiâm« Um 4qnip9ge qtoU plu^ Bj^iqçrq 

fttfi «çlm d6fi\ setgn«uiF«f p«reç q^'\\s «tvQieot per- 

dp liinr empifç , ot pa» çqnsëqijf ni toqt f« q^'ilfl 
iraient d0 Mens , de Hc)i^)48W ^t dff wigpcui- 
»ie*i 

4pn^ W« dlli!^r^iltfH A^tiopfii pi)iToi«|it !«» Cl^-. 
p(|faUM : i^ri qnpiqve leyr praviqço m sqH pas 
d« )« JPTidjçtlQn d^ Civi^o, }]% ne laifmk^t ppp de 
le troDveir en a^mblable occasion pour apoppipa-r 
j[ner }ç8 cI|&M^8 comme (es aa^rçgi plusieui^ In« 
Ai^tis d^ ce pays-là faisant leur deipeiir^ dan.^ Ut 
ressort de cette yiHe capitale, (leuir capitaine étoit 
lom {"rançois Gbillçliy, dopt nouf ayPM par|é 
QÎ-devant , ^n parlant de l'échec qua doppa U 
priaçe Mançp ynca tant k F^rnand Pioarre qa'^ 
les genst Ce dom François monta lea degrés d? 
cimetière en homme inconnu, couvert de sa iT)an- 
te I et les maina cachée^ dessous , saps que sur ses 
chàssea il y eût aucgp orpeipqpt de spiç pi dW> 
mais senlepfiept au:( qqat^e c()téj; un charpp d^ 
d|ff(i^reQU'açpq)purs QÙ se vQyoipnt pointea quatre 
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batailles données entre les Indiens et les Espa- 
gnols. 

Le Canarin n'eut pas plus tôt mis le pied sur le 
haut du cimetière , à main droite du corps de la 
yille^ oà étoit Garcilasso de la Yegà, qui étoit 
alors gouverneur de Cuzco , quil fit une àclioD 
qui étonna toute l'assemblée : car, ayant posé la 
mante qu'il portoit en guise de cape , il parut avec 
une autre mante comme les Indiens la portent 
d'ordinaire quand ils veulent combattre ou faiie 
quelque autre action d'importance. Il portoit à la 
main droite une tête d'Indien contrefaite au na- 
turel 9 et la tenoit par là chevelure. Dès que les 
Yncas la virent , quatre ou cinq d'entre eux se 
jetèrent sur lui , et le voulurent frapper et abat-^ 
tre par terre; de sorte qu'en même temps tous les 
autres Indiens qui étoient au côté de la chapelle, 
où l'on avoit exposé le Saint-Sacrement , se sou- 
levèrent; ce qui obligea le licencié Monjaras de 
s'en aller à eux pour y mettre la paix. D'abord il 
voulut savoir des Tncas le sujet de cette émeute , 
et le plus ancien lui répondit : eç Ce chien d'Aùca 
nous vient troubler ici méchamment; et , au lieu 
de soleuniser ce jour, il présente à nos yeux une 
tête qui nous remet en mémoire les choses pas^ 
sées. » 

Le lieutenant demanda ensuite au Ganarin 
pourquoi il faisoit ce désordre , et il lui répon- 
dit : a Monsieur, cette tête que je tiens représente 
celle que j'ai coupée à un Indien qui osa défier les» 
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EspapnoLs tlans celte ville-cî ; et pas un d'eux 
n'ayant voulu accepter le défi , je demandai la 
permission aux chrétiens d'en venir aux mains 
contre leurs ennemis. Ils nie la donnèrent, et je 
combattis celui qui les avoit défiés, et le vainquis 
dans cette même place où nous sommes. Ces qua- 
tre taibleaus , dit-il , qui se voient sur mes châs- 
ses, représentent les quatre batailles qui se sont 
données entre les Indiens et les Espagnols, où je 
me suis trouvé, portant les armes pour eux; tel- 
Lement qu'il est bien raisonnable qu'en un jour 
comme celui-ci je me donne de la gloire à moi- 
même, après une action si mémorable que j'ai 
feite en servant les chrétiens. » A ces mots, l'Yn- 
ca, transporté de colère contre celui qui les pro- 
féroit , lui dit : k Traître que tu es , ne sais-lii 
pas bien que tu ne dois poiut imputer cette ac- 
tion à ton courage , mais à la valeur du seigneur 
Pachacamac , que voici , et à la bonne fortune 
des Espagnols? ]\'est-il pas vrai que toi et tous 
ceux de ta race n'étiez alors que no» esclaves , et 
que ce ne fut point par votre adresse , mais par 
kt vertu de celui dont je viens de parler, que vous 
gagnâtes cette victoire-là? Si tu en doutes, et si 
tu le veux éprouver, maintenant que nous som- 
mes tous chrétiens, remels-toi dans cette place, 
et nous t'enverrons un de nos moindres valets , 
qui te mettra en pièces et tous ceux de ta suite. 
Ne sais-tu point qu'en ce même jour et en celte 
foéme place nous coupâmes lu tète à trente Espa- 
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guola? qu'ua Ynea giigna deux lances à 
valicrs , t|u'iL leur arraclta des mains, vt qu'il eu 
eût fiiit autant à Gonçale Fiçarrc s'il ne se fiit 
trouvé plus adroit et plus vaillant qu'eux? Ne 
sais-tu pas que nous terminâmes vulontairem^ 
celte guorre-là contre les Espagnols , et que et 
fut vulontairemenl aussi que noire prince, ayaitt 
levé le siège, abandonna son çuipire aux cltréi 
tiens, voyant Iqs grandes nierveilles que le Pa- 
chacauiac fai^oil à loulc heure ponr les secou- 
rir et les défendre? Ne sais-tq pas que, dimpt 
le siège, dans les chemins de Riinao à Citi^) 
uogs luàmos quatre-vingts Espagnols? Et iQWtfi- 
fois, après tant (le marques de notre valeur, wua 
n'avons garde d'exposer aujourd'hui en peinture 
toutes leurs lêlee et celle de Jean PiQarre,qiiq 
nous tuâmes en cette forteresse-là. >} Llfucft, 
s'adrcssanl ensuite au lieutenant , lui dit ; « MoB' 
sieur, ne laissez point , je vous prie , celle inso- 
lence impunie , et ne permettez pas que des genB 
qui ont été nos esclaves nous viennent braver im- 
pudemment. » Le licencie Montjaras cQmmao- 
da au Canarain déposer la tête qu'il avoit «1 
main ; d'ùter la ceinture de sa mante, çt d<4 W 
parler jamais de ces ehoses-là , ni co publie ni 
en particulier, sur peine d'en être puni rigoureu- 
sement. Ainsi les Indiens et les Yncas furent 
satisfaits , cl la procession acheva de passer avec 
toutes les solennités ordinaires. J'ai appris qu'elle 
marche aujourd'hui deux foifi plus loin qu'elle iH 



»if«QÎt alontP«rc6 qu'elle ra jusqu'à Stiat-^-Fraa* 
}ote > «t que de là , par un long détour, elle a'eix 
Mloiuroe danaTégliae d'où elle est partio, au lieu 
qjHe de mon temps elle faisoit seulement le tour 
en deui; placcA Cusipata et Haucapata , que fa» 
« souvent nommées. 



CHAPITRE 11 



Et ënement merveilleux arriyé dans Cuzco. 



i^e second événement dont j'ai promis de par- 
Brest celui-ci, qui arriva dans Cuzco quelques 
anées après la guerre de François Hemandea 
rinm. De bons religieux , mVn ayant envoyé la 
slatkm, m'ont dit qu'elle méritoit bien une 
kce dans mon Histoire, pour 1q plus grande 
hoire de Dieu et de son église, de laquelle étant 
b obéissant , j'ai cm qu'il étoit de mon devoir 
s le rapporter ici. 

Huit ou neufannces ayant que les choses rap- 
urtéea ci -devant nWrivossent , il ne se passolt 
oint d'années qu'on no célébrât à Cuzco la fête 
3 saint Marc arec une solennité particulière , 
M so faisoit de cette série. La procession sortoil 
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du couvent de S:nnt-Doininique , fondé , connue 
j'ai dit ailleurs , dans le temple où les Indiens 
adoroient le soleil avant qu'on leur eût prêché 
l'Evangile. De ce couvent elle alloit à un ermi- 
tage proche du logis qui fut autrefois à l'Ynca 
dom Christophe Paulu. Il faut remarquer qu'un 
prêtre des plus anciens du pays, qu'on nouimoil 
le père Porras , porté d'une particulière dévotion 
envers ce hienheurcux dvaugéliste , avoit accou- 
tumé, tous les ans , de mener à la procession UD 
taureau apprivoisé, couronoé d'une guirlandede 
fleurs. Il arriva donc , l'an i556 , que, le chapi- 
tre , le corps de ville , et tout le reste du peuple, 
se trouvant à cette procession , où ce taureau 
marchoit parmi eux , aussi doux qu'un agneau, 
quand ils furent tons au couvent , l'église se trou- 
va trop petite pour tant de gens, et il fallut qu'il 
eu demeurât une partie dans le parvis. Les Es- 
pagnols entrèrent cependant, et se rangèreni 
en haie des deux côtés, depuis la porte Jusqu'» 
la principale chapelle. Le taureau marchoit de- 
vant les piètres , et l'on fui tout étonné qu'après 
avoir fait cinq ou sis pas dans l'église , il s'effar- 
roucha tout à coup, et, haïssant la tète , saisit 
entre les jambes un Espagnol nommé Sala^ar, 
et le jeta derrière lui hors de la porte de l'église, 
où il tomha sans se faire aucun mal. Une nou- 
veauté si surprenante lit écarter le peuple do 
ImiU's paris j mais cet animal calma à l'inslaiit 
sa fougue , et , aussi doux qu'auparavant , il cou; 
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tîilua de suivre la procession jusqu'à ta grande 
chapelle. On rechercha la cause d'un événement 
si surprenant , et on découvrit que, six ou sept 
mois auparavant , Salazar, ayant en querelle 
contre un ecclésiastique , avoit encouru la peine 
de l'excommunication, et qu'il, ne s'en étoït pas 
fait absoudre. 



CHAPITRE III. 



Arcivée du in.iri|iiis Je CanPte à Nombre <le Dins Réduclio 

nègres ifiii s'en ftuicixt fuis ; incenilie <l'im Galion , où il y 



D'abord que l'empereur, qui étoît alors on Al- 
lemagne, apprit la mort du vice-roi dom An- 
toine de Mendoça , il nomma , pour succéder à 
sa charge , le comte de Palma , qui s'en excusa 
pour plusieurs raisons , et le comte d'OIivarez 
en usa de même. Cela fit soupçonner aux Indiens 
que la route depuis l'Espagne jusqu'au Pérou , 
leur semblant trop longue , les cmpêchoit d'ac- 
cepter une si haute dignité. Néanmoins, un des 
vice-rois qui y furent depuis avoit accoutume 
de dire « qu'il ne trouvoit point de meilleur gou- 
vernement que celui du Pérou , s'il n'ent pas été 
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si proche de Madrid , où l'empereur tenoit sa 1 
cour, vonlanl dire que les nouvelles de ses mal- 
Vçrsaîîons n'arrivoicnt que trop promptement en 
Espngnc. Enfin Sa Majesté fit vice-roi dom An- 
dré Hurtado de Mendoça , marquis de Canete, 
gouverneur de Cuença. Après avoir eu ses expé- 
ditions, il s'embarqua pour le Pérou, si bien 
qu'à son arrivée à Nombre de Dios il y rétablit 
les officiers dejuslice et ceux de la douane royale. 
Déplus, il fit des gratifications particulières à 
quelques anciens conquérants des îles Barlo- 
vento cl de Terre-Ferme, à ce que dit le Palen- 
lin , parce qu'il les trouva fort incommodés. Ces 
dons, néanmoins, ne furent que de certaines pen- 
sions et de quelques offices assez lucratifs, et 
non pas des départements d'Indiens , n'y en ayant 
point alors de vacants en ce pays-là. Le plus 
considérable de ceux qu'il gratifia dans ce pays- 
là fut Pedro d'Orsua, cavalier de haute naissan- 
ce , fort hoa soldat , et capitaine renommé , qai, 
dans le nouveau royaume , avoit fait Je fameiwes 
conqucles et peuplé la ville qu'on appela PampC' 
lone. La rigueur d'un juge qui voulut se préva- 
loir du travail d'Orsua fut cause qwe , pour s'é- 
loignerde lui , comme le remarque Jean de Caste- 
lanos , il s'en alla demeurer à Nombre de DIns, 
où il trouva le vice-roi de Mendoça. 11 lui donna 
ordred'empêoher les dégâts et les cruautés insi- 
gnes que faisoienl les nègres fugitifs, autrement 
nomim's Simarrons , qui demeuroient dans les 



WttiHigatÉ , toù ils "t^ixîiit le» pà»sàtits ) «t , InM 
5M(itMits de lefar 6tet feurA bfenft , ils leof ôloreât 
Mflsi hi tte avec tMe barbarie insojpportablâ , 
HttéVUent que cèUt qui pïtfnoietit tiette route-4à 
MIHMiyôient mâUchef* i iûoibs qtle d'être tine 
Vittgtftinte de «Mnpàlgtiie. 

CeftUiàktX , le noïnbre des rtègtes terofesoSt de 
^Tth ]ottr, parce que, à la fareur clés montagnes 
^lèWteiVoîent de retraite , ils sVttftiyôïent ai-- 
sèment. Pedro d'Ofsua kira des gens pour les 
Y^^àté y et tl se ttonya , paniii les soldats qu'il 
iMfà , plMneâtls de t^eux de Frahçois Hermâ^nde^ 
Ghrbn , qlii ^étoSent en ce pays-tà , tant du nom- 
bK dM ^ëSettèïirs que des exilés , aûAqotb le 
Vteb^tbi parddUna , à tônditioft t^u'ils ferôient "ce 
vtijtoge. Iieft nègvefls, ise vioyant tentA de prè^, 
dfeUiatidèteiit tpi'on le^r doùnàt qtïartîet, m on 
lëtâtfr dKMitta'potDr le toinm\in bièto lel parée t}tië 
le^ pMsBanteis àtfaireis du payis le teqûéroiebt ain- 
si. On dêblaltà en YnèMè temps que ceil^c qui s^en 
^nrfént ftds d'avec leurs tnaltres setotent libres 
teôtmïàsf queles antres qui écbapperoîetft àTa- 
vfenit SËfrbiént contraints paV li?s Sîmarrons , qtu 
enWpôwàrofeîi't, ou de retourner t^eïvir leurs maî- 
tres, ou de leur payer ce qu'ils dètnanderoient ; 
g[tiè ces mêmes nègres , tant hdm'meS qiie fem- 
oaes, qui seroîent tnaî traités à'mx , pourroîent 
'Vftrawcbîr de leur joug moyennant qu'ils res- 
ituassent là l5(/mme qu'ils aurotent coûté ; que les 
lègres vivïoicfftft pat peuplades et en communan- 
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té, comme natifs et habitants tlu pays, et aoo 
pas cpars par les montagnes , cl qu'ils feroieul 
avec les Espagnols tel commerce qu'on aviseroit 
pour le mieux. Les nègres donnèrent des otages 
suffisants pour la sûreté desarticlcs de la capituli- 
tion. Leur roi , qui se nommoit fiallano , s'oEnl 
ini-mêiiie pour otage; mais sa générosité lui coula 
cher : car, dès que les Espagnols le tinrent, ils 
ne le voulurent point relâcher, et i'envojèient 
en Espagne , où il mourut depuis. 

Il arriva sur l'Océan, un peu avant le départda 
vice-roi , une chose si surprenante , que , quoi- 
qu'elle n'appartienne pas à notre sujet, je ne taii- 
scraîpasde la rapporter ici. Jérôme d'Alderete, 
étant venu du Chili en Espagne pour les affaires 
du gouverneur Pedro do Valdivia, prétendit, après 
sa mort, de succéder h sa place. En effet. Sa Ma- 
jesté la lui accorda. Il s'embarqua sur un galion, 
et mena avec lui sa belle-sœur, femme extrême- 
ment dévote , et de celles qu'on appelait béat£â. 
Il y avoitdans ce galion huit cents personnes, el 
six autres navires qui alloient de compagnie et 
auxquels il commandoit; ils sortirent d'Espagne 
deux mois avant le vice-roi. La béate, pour être 
plus retirée, demanda congé au maître du ga- 
lion d'avoir la nuit de la lumière dans sa petite 
chambre pour y dire ses heures , et le maître la 
lui donna en considération du gouverneur, son 
beau-frère. Ils avoient le vent en poupe et vo- 
guoient à pleines voiles, quand un médecin qui 
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knât damdti aiitre VsfteSîeatt-, entrer dàh^ le galion 
mor y ▼iftiter un de ses attHë. Sort àmt le pria 
lu {Huner k nuit avec Icri , puisque le beaU tenips 
itktnr perifaetioit ; et le txlédëèin démettra , lais- 
Hli( k dtkloope qu'il «voit attachée au galion , 
fmn s'en serrir le lendemaiti. Cette même nuit il 
mitaqve k béate, a^âut dit Ses heures, laissa la 
Anîdelle âilomée , et s'endormit là-desSus, sans 
ppérdr k mal qui pou voit arriver; de sorte que 
h feoy s'étant mië insetisibleiùënt au gàHon, parut 
tool d'un coup si violent , que le maître , qui Vit 
quïl n'jr avoit pas moyen de l'éteindre, com- 
manda aux mariniers qu'ils amenassent plus près 
la chaloupe qui le jour précédent avoit amené le 
médecin. Après cela, sans faire aucun bruit, il 
du au gouverneur Atderete ce qui se passoit.au 
g;alioQ; ensuite ayant pris entre ses bras un de 
sesfik, il le mit dans la chaloupe avec lui, oi\ 
lé gooVttneur étoit entré avec trois ou quatre au- 
tres, et ils s'éloignèrent du galion sans bruit, de 
peur que ceux quiétoient dedans, s'en apercevant, 
Bç iri'emharquassèait en foule , et ne i^e ndyassènt 
iMUb H kissa dans le galion utî autre fils qu'il 
aVoityqui porta la peine que soU père ihéritoit 
pour n^vbir pas observé la loi qui potte qu'il 
ne dmiyavôir dans tout le vaisseau que la chan- 
delk da k lanterne. Les autres vaisseaux s'ap- 
piochèreoit de k capitane , pour tâcher de sauver 
de l'embrasement les personnes; mais malheu- 
reasement k feu s'étant mis à l'artillerie, elle se 

IV. 16 
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déchargea toute ^ et les navires s'enfoirent bien 
vite. Il se perdit dans cette occasion huit cents 
personnes, Jérdme d'Alderete^ étant entré dantm 
de ces vaisseaux^ fit arborer l'étendard pour don- 
ner à connoiire par là qu'il s'étoit écftappé du 
danger , el ordonna que les autres vaisseaux con- 
tinuassent leur route à Nombre de Dios. Pour lui , 
il reprit celle d'Espagne , afin de s'y pourvoir de 
nouvelles expéditions et de toutes les autres cho* 
3es nécessaires y le feu ayant consommé tout ^on 
équipage* 



CHAPITRE IV- 



Arrivée du vice-roi au Pérou. — 11 y nomme les pripcipMDi 
officiers , et écrit aux gouverneur&. 



Le vice-roi don André Hurtado de Mendoça 
arriva avec un bon vent à Payta, sur les confins 
du Pérou, d'où il envoya plusieurs lettres de 
provision, tant pour le gouvernement. du pays 
de Quito que pour les autres lieux.de.Geparage, 
et il écrivit particulièrement à tous les gouver- 
neurs du pays. Outre cela , il envoya pomr. am- 
^ bassadeur à la chancellerie de la ville des Eois un 
cavalier allié de sa maison , qui en peu de teaips^ 
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arriva à Saini-Michel, oi\ il s'arrêta quelque 
temps avec d'autres jeuucs gens de même âge que 
hn ) Vy adonnant avec eux à des exerdces qui 
B^étoient pas trop honnêtes. Le vice-roi, Payant 
iqppris, lui envoya dire de n'aller pas plus avant, 
et à son retour il le fit ramener en Espagne pour 
bd apprendre qu'il ne vouloit point que ses do- 
iJMStiques at ses ministres sortissent des bornes et 
des commissions qu'il leur donnoit. Il voulut 
vasA que dom Pedro Louis de Cabrera , et quel- 
(jfKB autres , qui étoient mariés en Espagne , s'y 
en allassent, à cause de certaines choses qui se 
passèrent, dont les femmes pourtant étoient plus 
à blâmer que leurs maris , parce que , quoiqu'ils 
les eussent demandées , elles n'avoient pas voulu 
venir, pour ne pas quitter Séville, ville délicieuse 
et charmante. 

Le vice-roi continua son chemin , contentant 
de paroles et de promee(ses tous ceux qui lui par - 
loient et qui lui demandoient récompense de 
leurs services , et tâchant ainsi par son adresse et 
sa civilité de- calmer les esprits de ceux que l'ap- 
préhension des fautes qu'ils avoient commises 
pouvoit tenir en inquiétude. Dans ce temps-là 
(Hi publia que le vice-roi avoit résolu d'établir 
on conseil composé de quatre particuliers, des 
principaux, et même des plus anciens du royau- 
me, qui fussent sans passion, et qui, connoissant 
le mérite d'un chacun , lui dissent , sans flatterie, 

de quelle manière il se devoit comporter avec les 

16. 
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préteodants, afin (pi^ils tic lui en fSssciU passer 
croire. On sut aussi que ceux de ce conseil de* 
voieiilêlreFrançois deGaray, Laureiisd'Aldana, 
Garcilasso i\e la Voga, et Antoine de QuinJoBcs; 
les deux premiers étoient des principaux seigneun 
de Iluaiuanca et d'Arequepii, et les autres de 1» 
ville de Cuztro. Ceux du pays, tant I ndien» qu'Ea*' 
paf^nols, furent si réjouis de cette nouvelle, qn'ik 
disoient à tout moment « qu'il falloit que « 
prince leur fût envoyé du Ciel, puisqu'il se TO» 
loit servir, pour le gouvernement de cet empile, 
de ces conseillers, qui étoient si gens de bien, b 
Le vice-roi ne se reposa poiot jusqu'à son »■ 
rivée en lu ville de Roi», et nlUi toujours publiant 
qu'il ne venoit au Pérou quf pour traiter oWir 
geaniment tout le monde, comme le Païen tin It 
remarque (ch. 21 ) quand il dit : a Hien ne le 
mettoit en si haute estime que les gratiRcatioDS 
qu'ilfaisoit, sans jamais parler des choses passées: 
ce ([ui fut cause que plusieurs le vinrent trouver 
à ïruxillo , et entre autres quelques uns qui n'a- 
voient guère hifn servi le roi. Le vice-roi ne bis- 
soit pas de kur faire fort bon visage, jusqa'i 
dire en ses discours ordinaires « que ceux qui 
» du parli de François Hcrniuidez éloieul pasKi 
n dans celui du roi lui avuient conquis de noU' 
» veau cet cinpirc-là. n Ces discours rcitiirent si 
bivn l'esprit à tous, que les seigneurs qui vivoienl 
dans Cuzco ou ailleurs,, et ceux qui s'étoient re- 
tirés dans leurs départements d'indiens, où les 



léf^les^lpeflaéésfeiiT dooooieiitdeTappDébeÉsioD» 
Qb fftiaoifiit plus diffiealté de s'en Venir; à lA ville 
iltti ]e«i! compa^ie. )» 

. ; CftiU^iéhoit pas une petite satisfaction aux prin^ 

cipanx'deCuKco d'être rassurés de leurs erainteo 

pir ie vioc»-rDi , et d'apprendre les agréables nou» 

ivUes qiis la renonunée puldioit de ses bonnes 

Utioils. Pîedrahita et Thomas Yasquée . étoient 

Wsanlacpii ne rémdoient point à la ville ^ el qui 

HitMoieni dans leurs départements d'Indiens : 

ItoU'pas qu'ils craignissent des châtiments, car ils 

sariq^osoicnt sur ce que la chancellerie royale leur 

avott donné des lettres d'abolition , au nom de 

6a Majesté, pour avoir abandonné le tyran ; mais 

palroe qu'ils étoient honteux de l'ayoir suivi dès 

le commencement de sa révolte. En effet, durant 

k». trois ans que Garcilasso de la Yega fut gouver- 

MOT de Cu2co , je n'y vis jamais qu'une fois Pie-* 

drabttfli{; encore y vinl-^il de nuit, pour quelque 

djblre qui l'y contraignoit , et fut à la maison de 

moiLpère, où. il l'entre tint, sans jamais se faire 

m^ÎF de jour en public. Pour Alphonse de Dias , 

c(ni. suivit aussi François Hernandez Giron, il ne 

s'abtfBnta point de la ville; Voilà ce qui se passa 

pidur lùtB à Cuzco , où le scandale ne fut pas si 

grand , comme le Palentin l'a voulu persuader par 

sa relation. 

Le vice-«rot entra dans la ville des Roi» l'an 
iB5j , au mois de juillet. Il fat reçu comme il le 
mérilCMt , taoi pour la dignité de sa charge que 
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pour la qualité de sa personne : car il avoit enseoi' 
ble et le titre de seigneur de vassaux , et celui de 
marquis. Les vice-rois ses prédécesseurs avoient 
bien eu la njémc charge que lui, mais non pas la 
prééminence sur des vassaux qui relevassent d'eux. 
Ayant pris séance à son arrivée, il prit aussi, 
huit jours après, possession de l'empire du Féroo, 
au nom du roi dom Philippe H , Charles-Quint 
ayant renoncé à sa majesté , ses états et ses royau- 
mes. Il entra dans cette possession avec toutes les 
solennités et les cérémonies en tel cas accoutn- 
mces. Les principaux qui se trouvèrent à rassem- 
blée furent les otSciers de l'audience royale dans 
les deux communautés, à savoir la séculière el 
l'ecclésiastique 3 l'archevêque des Rois, dom Jé- 
rôme de Loatsa, et les plus considérables reli- 
gieux des quatre couveitls de la ville, qui étoienl 
celui de Notre-Dann;-de-la-Merci,de Saint-Fran- 
çois , de Saint-Dominique et de Saint-Augustin. 
La cérémonie étant faite , ils furent tous en corps 
à l'église cathédrale , où l'archevêque célébra la 
messe pontiScalement. La même cérémonie se fit 
dans toutes les autres villes, dont les habitants 
témoignèrent à l'envi l'extrême contentement que 
cette action leur apportoil. Pour solenniser cette 
fête , il y eut quantité de combats à la barrière, 
et de jeux de cannes , à la manière du pays. 

Ensuite , le vice-roi envoya des gouverneurs 
et des officiers de justice dans toutes ies villes du 
Pérou. L'on choisit entre autres pour la ville de 
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Cjoaioo m homme de lettres , natif de Cuença , 
qu'an appeloit fiaptiste Munos, que le vice-ror 
ayok amen^ avec lui. Le licencié Altamirano , 
auditeur de Sa Majeisté, qui dans la guerre passée 
a'dvoit point Voulu accompagner l'étendard royal, 
fut fait gouverneur de la ville de Plata : un autre 
le fut de celle de Huamanca, où se passèrent dé 
grandes choses. Nous en ' rapporterons quelques 
natè dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 



Pftealîons du vice-roi pour couper iclieiniii à U rébellion. -*.Tho« 
mas Vasquez , Piedrahita et Alphonse Dias sont exécutés. à. mort 
pour avoir suivi François Demandez Giron. 



<!( Le vice-roi , comme dit le Palèntrn dans sa 
troisième partie (ch. 21), ne fut pas plus tôt entré 
dans la ville des Rois , qu'il donna ordre qu'on se 
saisit àt toutes les avenues des grands chemins 
par OU' l'on alloit aux autres villes de cet empire- 
là. Il ne donna cette commi^on qu'à des gens 
auxquels il se fioit , leur recommandant surtout 
de prendre bien garde si les Espagnols et les In- 
diens n'étoient point chargés de quelques lettres^» 
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voulant découvrir par ce moyen si les uns e( 
les autres ne tramoUnt point quelques oouveao- 
iés. » Il défendit encore qu'aucun Espagnol ncse 
mît en chemin sans en avoir une permissiou par- 
ticulière des officiers (it; la ville d'où il sortiroit, 
et sons alléguer des raisons valables pour la lot 
taire obtenir. Il ordonna ensuite que pas un 
d'eux n'allât à la ville des Rois, sous prétexte rfe 
voir les fêles et les réjouissances qu'on y faisoil; 
ce qui n'eut pas néanmoins un grand effet , parce 
qu'avant l'arrivée du vice-roi dans cette ville elle 
étoitdéjà toute pleine de prétendants et de gens 
d'affaires qui attendoient sa venue. D'abord il fit 
porter dans son palais tout ce qu'il trouva dans la 
ville tant de grosse artillerie que d'arquebuses 
et d'autres armes. Son dosseiu fut en cela d'em- 
pêcher quelque nouveau soulèvement, les rébel- 
lions passées faisant appréhender celles deTavenh, 
bien que toutefois il n'y eût rien à craindre du côté 
des habitants, qui ne pensoient arien moins, tant 
ils étoient lassés des guerres civiles. Mais laissons 
le vice-roi, pour voir ce que firent ceux qu'il en- 
voya gouverneurs dans lajiiridirtlQn (|e Cuzcoçl 
au pays des Charcas. 

Le licencié Munos nrriva à Cuzco avec ges 
lettres de provision. La ville le fut recevoir eu 
corps , et , (lès qu'il y fut entré, GarcitassQ , mon 
père, lui remit en main le bâton de justice. Le 
gouverneur l'eut à peiftc reçu, qu'il lui demanda 
« ev que pouvoienV valuir à peu près les droiU de 



SI cbarg^t ^ Mop pèi« ayant répondu « qall n'en 
W9fi l'im 9 pfiro^ qu'il n'en ayoU jamais pris au*< 
;ws, » U^ Ucemàé lui repartit ce qu'il ne felloit 
^ poartopt qiie les gouverneurs ni les juges 
Ifs k^mem^X pfiidre 9 quelque petits qu'ils fus- 
K<ib P (i^ faimopement surprit ceux qui 1?oqï^ 
f^^.fsl Ifiir fit 4îre c( qu\ui ne devoit pas s'ëton^ 
ntf /|i le pçnvfi^n gouverneur étoit si soigneux de 
^wfiwiP^f k qMQÎ sç montoient les droits de sa 
(Ivra^s ppj^ue les Espagnols qui venolent aux 
Ind^ ppur y f^^rcer quelque office n'avôient 
P4«)rtiut qu^ d'en prendre à toutes mains. » 

Pl^ qi^ Iq gouverneur fut reçu , il nomma des 
^wh^lV du sa garde , et en envoya deux hb|9 de 
h yill^ > r^Q pour arrêter Thomas Yasquez ^ et 
l'mtW pour se saisir de Jean de Piedrahita , qu'ils 
iNUMèrenfcà cinq ou six jours de là , et les mirent 
HfM )ft prison publique. Les parents de l'un «t 
4f Vratra oherchèrent incontinent d^s eàulions 
ipiî, ^répondissent pour eux qu'ils ne sortiroient 
pqînt d^rmaîa de la ville , s'imaginant qu^op 
m 1^ nvQit arirôtés prisonniers que popr les y 
fyin Wsdr rt lea éloigner de leurs départements 
d'IiQ^i^ns» Mon père fut un de^ceux à qui l'oti 
s'adf^CKia pour être caution ; mais il répondit 
d qi)e, .la çommîssioi!! donnée par le gouverneur 
9\snk i^pimi^oUDent fort différente de ce qu'ils pen- 
9QMAt; q!i^9 iii'il n'eut été question que de les atti- 
rer è la^illa polie y résider, il n'eût fallu seule- 
WAnk 4Me lea envoyer quérir , et leur imposer la 
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moindre peine, [sans les amener prisonniers, et 
qu'il soupçonnolt qu'on leur pourroit bien tran- 
cher la tête. y> Cela arriva en efltet , ainsi que l'a- 
voit prédit François Hernandez Giron : car le 
lendemain matin on les* trouva morts dans la 
prison , où ils furent étranglés, sans qne les lettres 
de grâce que la chancellerie leur a voit données 
au nom du roi leur servissent d'aucune chose*. 
On leur conBsqua de plus tous leurs départements 
d'Indiens; et celui de Thomas Yasquez, qui étoit 
un des meilleurs de Guzco, fut donné' à un sei- 
gneur natif de Séville, appelé Rodrigo d'Esquivel. 
L'on en fit de même des biens de Piedrahita et 
d'Alphonse Dias , qui furent aussi confisqués. 

Le licencié Munos, voulant exceller par-dessus 
la manière de vivre des gouverneurs ou inten- 
dants de justice qui l'a voient précédé, forma 
quatre griefs contre le dernier. Le premier' fut 
ce qu'étant principal juge de la ville , il s'exerçoit, 
comme les aptres seigneurs, aux jeux de cannés 
qui se faisoicnt en public ; » le second , « qu'il 
sortoil quelquefois de sa maison pour rendre vi- 
site à ses ainis sans avoir à la main le bâton de 
justice , ce qui pouvoit faire perdre le respect 
qu'on lui devoit à cause de sa charge ; » le troi- 
sième , c< que , pendant les fêtes de Noël , il per- 
mettoit aux seigneurs et aux autres principaux 
de jouer daus son logis , et qu'il jouoit lui-même 
avec eux ; » le quatrième , ce qu'il avoit donné un 
greffier à la ville , sans prendre garde à certaines 
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clKNies que la loi vouloit qu'on observât en tel 
cas. D Mon père répondit ce qu'il étoit vrai qu'il 
46 divertiaBoit au jeu des cannes, qui lui aroit 
plu toute aa vie , et que , quand même il auroit 
en une charge plus éminente que celle de gouver- 
neur ou de juge , il n'eût pas laissé de s'y exercer; 
ipm aortoit quelquefois sans bâton , parce qu'il 
n'alloit pas loin de son logis, quand il fatisoit 
quelque visite, et que, soit qu'il portât cette 
marque d'honneur ou qu'il ne l'eût pas , on ne 
kiiBOit pas de lui porter du respect, étant; assez 
connu dans le pays; qu'il n'y avoit pas grand mal 
à permettre que l'on jouât pendant les £He8 de 
Noël , non plus qu'à être lui-même de la partie , 
puisque sa présence pouvoit empêcher les que- 
telles qui arrivent ordinairement au jeu ; d qu'au 
iMte , dans l'élection faite d'un greffier , (c il s'é- 
toit arrêté plutôt au besoin qu'en avoit la ville 
qu'à l'intention de la loi , qu'il ne pouvoit pas en- 
tendre aussi bien que lui , pour n'être pas hom* 
me de lettres ; qu'il avoit cru faire son devoir eu 
mettant un officier fidèle qui en fût capable, 
conmie étoit celui qui l'exerçoit , dont tout le 
corps de la ville étoit content. y> On forma aussi 
plurieurs griefis contre le licencié Monjaras , 
lieutenant du gouverneur; mais ces accusations, 
étant' mal fondées, s'en allèrent en fumée. 
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CHAPITRE VI. 



Le licencié Allaoïirano, auditeur de la ohafl- 
cellcric royale dans la ville des Rois, fut envoyé, 
comme nous avons dit, intendant de justice dstts 
la ville de la IMata. La première chose qu'il fil 
d'abord qu'on l'cnt reçu fut de faire arrêter 
Martin de Roblez , et, sans qu'il y eût aneUDtt 
informations contre lui , il le fit pendre puWJ- 
quenicnl. Tout le pays en fut alarmé, parce qu'il 
étoit un des pUisoonsidémblcs, et si chargé d'an- 
Dires, que, ne pouvnnt souffrir son êpée à son côté, 
i! la faisoit porter Ji un Indien qui le suiTOÎto^ 
dinaîronu'iil- Mais sa mort a ij,'ril encore bicD plus 
le (leupU' quand il en sal la cause , que le Païen- 
tin a nipportoe en ces leruies dans la troisièw 
partie de son Histoire : 

« r^ vice- roi écrivit iiu lettre au licencié Alt»- 
mirano. par laquelle il lui ordonnoit «l'aTrftw 
Martin do Roble? . et de le faire exécuter Ji niort. 
1.0 bruit courut qu'il avoît donné cet ordre parce 
qu'il .qiprît que Robloz avoil dit dans la conTcr^ 
^tioi) : « Alloii:?-nous oti j iJtu;» pour y apprcn- 
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R.dw Iroumplinnentao vîceTm^qiif est ai peu ei- 
» vil dans ses lettres, i» Il j eut bien des gens qqi 
■e .pouT(Hent croire qae ces paroles lui ftiSseiit 
jimais échappées^ Il y eu eut aUsâ qui assurèrëivt 
i^ ce B6 fut paS;pour un si petit sujet qu'on fe 
fit mourir y mais pour avoir été cause de l'èm- 
prisoimemelit et de la mort dq filasco Nudce 
Vêla , etc. » 

Il y a apparence que, si Martin de Robiez tint 
ee langage, il en faut attribuer la cause aux lettres 
que le vice-roi écrivit de Payta à tous les gouvcr- 
seuTsdes villes de l'empire du Pérou, lorsqu'il leur 
it savoir sa venue : car toutes les inscriptions de 
les lettres portoient : ^ noble seigneur le gou-- 
wrmsmr de iel lieu/ et dans le eonlena de la 
lettre il usoit indifféremment dti terme de vous, 
ï quelque personue qu'il écrivit. Ce style surprit 
taHbâ lesseignews du Pérou , à cause qn'alors les 
^tilaboiiadnos n'écrivoient jau»ais à le^irsoffieiaes 
^^ne kur <kHinas$ent du titue de noblesse ^ et 
]il'til dehors dp leurs lettres ils ne mietseoipcittr 
iimt»ptiQ9L i. 4^ (réf noble seigneur tel ^ outre 
^'90 ^edats ils bonoroient les tins du mot de 
rniM, el les autfes de il ou de lui^delon le jaug que 
leur doBDoit la charge qu'ils exerçoient. 

Il est cettala que Martin de Boble?- ^imoità 
dire da bons mois ) el s'il arrivoît quelquefois à 
ses plus diers confidenis de blâmer la liberté de 
les pcufOles^ ^H lui remontrant qu'elles iie lui poQ^ 
voient être que dominageables et le mcfttre mal 
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avec eux» il teur répondoit a qu'il aimoit iiiieii& 
.perdre un boa ami qu'un bon mot qui fàt dit 
subtilement en temps et lieu. j> Mais ce bon mot 
Xut cause qu'il lui en coûta la vie : car je ne vois 
point d'apparence de dire, avec le Palentin, que la 
prison du vice-roi Blasco Nunez Yda en fut la 
cause , y ayant plus de treize ans qu'il ne s^en par- 
loit plus. 



CHAPITRE VII. 



De quelle mantère le vice-roi en agit avec ceux qaipvétendoiflBtdef 

gratifications pour leurs services. 



Le Païen tin , parlant du vice--roi dom Andié 
Hurtado de Mendoça, en dit ce qui suit (ch. 2) : 
a Sous prétexte de fêtes et de réjouissances publi- 
ques , il fit apporter dans sa maison Fartilleriie , 
les arquebuses et les autres armes qui se trouvèrent 
dans la ville. Après cela il révoqua les commis- 
sions et les grâces que les auditeurs avoient don- 
nées , et sonda plusieurs tant capitaines que sol- 
dats , tâchant de les attirer par quelques gratifica- 
tions assez légères , et qui leur dévoient tenir lieu 
de récompense pour les services passés. Maiscom* 
me il apprit que cela ne les touchoit guère , et 

'ils faisoient même de nouveaux contes de lui, 
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jL en fit prendre plusieurs avec adresse , et leur 
^lonna po^r prison son propre logis ; ensuite il 
tff^yiaa de les envoyer aux ports de Collao ou de 
Ifima, Qt.de là en Espagne, disant qu'il le faisoi^ 
a|ua que le, roi récompensât les uns de leurs ser- 
vices) puisque cela ne se pouvoit dans le Pérou, 
et que les autres fussent bannis pour châtiment 
de leurs fautes. 11 y eut des gens qui lui conseil- 
lèrent d'envoyer avec eux les informations qui se 
trouveroient contre eux touchant leurs médi- 
sauces et leurs mauvaises actions; mais il leur ré- 
pondit ik qu'il ne vouloit point faire cela , ni se 
» porter pour accusateur contre eux , mais plutôt 
» pour intercesseur envers le roi , afin qu'il leur 
^ fît du bien , elc. y> 

Ces endroits de l'histoire rapportés par cet au- 
teur sont . un peu trop ambigus pour n'être pas 
expliqués. Le mandement que fit le vice-roi qu'on 
eût h apporter dans sa maison les arquebuses et 
les autres armes ne fut pas nouveau , puisque , 
uvant son arrivée au Pérou , les auditeurs avoient 
donné lei même ordre à tous les gouverneurs. M^n 
père , étant de .ce nombre , l'observa ponctuelle- 
ment, çt, par une proclamation publique qui fut 
&itedans sa juridiction, il.fut cause que plusieurs 
cavaliers et soldats, tous serviteurs de Sa Majes- 
té , donnèrent leurs arquebuses et les armes qu'ils 
avoient ; mais le peuple n'en fit pas de même : ce 
qui obligea mon père d'écrire à la chancellerie 
que ce procédé ne servoit de rien , puisque les 
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buns bcrviteiirs du roi ctoient désarmés , et qa'im 
contraire on avoit laissé les armes à ceux qu'on 
pouvoit soupçonner de n'être pas fidèles. Cela obli- 
gea les auditeurs d'ordooner qu'on rendit les ar- 
mes à ceux qui les avoietit volontairement don- 
nées. Voilà tout ce qui se passa sur ce désarmp- 
nicnldonlle Hak'iilinfait mentiou. Quant au par- 
don que les auditeurs donnèrent aux partisans de 
François Hernandez , ils ne le firent ([ue pour les 
amuser, en attendant qu'on les exécutât à mort, 
coiuine il arriva depuis. Il est vrai que le vice-roi 
ofi"rità plusieurs des prétendants dont nous avons 
parlé une gratification médiocre et bien au-des- , 
sous de ce qu'ils méritolent, à condition qu'ils se 
marieroicnttn ce pays-là , où il y avoit plusieurs 
fenimcs espagnoles , qui furent nommées pour 
cette fin. Mais comme le vice-roi ne les connols- 
suitpoinl, et qu'il Icscroyoit toutes très honnêtes, 
bien qu'elles ne le fussent pas , il lut fàchë de (e 
que ceux que l'on voulut oblijuer à les éponsérlrs 
refusO^rent , les eonnoissant dès lonj^-Iemps. Cell 
donna sujet aux ennemis des prétendants et i 
ceux qui portoient envie à leur mérite et à leOT 
services de faire de faux rapports au vice-WÎ; 
ce qui fut cause, comme <lil le même auteur, 
« que , sur le rapport qu'on fit au vice-roi qoe 
certains prétendants parloient mal de lui, il let 
fit priiulfL' pour les envoyer aux ports de Collao 
el (le Lima, et de là en Espagne; d'autres furent 
iiivoyéa enexil, etc. » 
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Ceux qui fbteût embarqués pour TEspagne se 
trouYèrent trente-sept des plus quali&ëis et des plus 
égnnJés serviteurs du roi. Gonçale Silvestre fut 
de ce pombre , des travaux et des services duquel 
oottB avons parlé amplement dans notre Histoire 
de 11 Floride et en celle*cî. Il y en eut plusieurs 
âufiee de la même condition de Silvestre. Le Pa- 
kntin a grand tort aussi de dire ce qu^l y en eut 
d^ntres qu'on envoya comme exilés , afin de les 
diàfier, » étant véritable qu'ils ne furent point 
bannis pour aucune malversation. Il ajoute y pour 
cradlnsion, oc que, sur ce que certaines personnes 
hd conseillèrent d'envoyer avec les exilés les in- 
formations qu'on auroit Saites contre eux , il n'en 
▼oalut rien faire , etc. » Je veux croire que cela 
est arrivé ainsi , et même qu'il y eut des personnes 
qpi avertirent le vice-roi de plusieurs violences et 
dégâts que ces soldats prétendolent faire le long 
de la côte, pour se venger d'avoir été si mal payés 
de tant de services signalés quMls avoient rendus, 
contre les grandes promesses qu'on leur avôit 
faites ; mais il y en eut d'autres aussi qui le sup- 
plièrent de ne point permettre qu'au lieu de grati- 
fications , ils reçussent un si cruel traitement ; « de 
vouloir considérer que leur exil du Pérou en Es- 
pagne leur étoit une punition plus rude que la 
mort, quand même ils l'auroient méritée ; qu'après 
avoir employé leurs biens et hasarde leurs vies, 
ils s'en retoumoient pauvres et dépourvus de 

toutes les commodités; qu'il n'étoit aucunement 
IV 17 
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de la bienséance ni de sa personne ni de sa Air 
gnité d'envoyer en Espagne ces hommes • là en 
l'état où ils s'y en alloient ; qu'assurément le roi 
leur donneroit audience, et qu'il les croiroit 9 puis- 
qu'il ne paroissoit pas qu'ils eussent jamais des- 
servi Sa Majesté, mais, au contraire, exposé pour 
elle leurs biens et leurs vies ; que plusieurs d'entre 
eux pouvoient montrer les blessures qu'ils avaient 
reçues en combattant pour le roi , et que ces mar- 
ques d'honneur seroieiit des preuves certaines de 
leurs services et de leur fidélité, d 

Le vice-roi, bien fâché de ces remontrances, 
qui le confirmoient dans le soupçon des mutine- 
ries et des révoltes dont on lui avoit parlé, répon- 
dit , tout en colère , ce qu'on ne devoit point s'é- 
tonner de ce qu'il les envoyoit en cet état , puisqu'il 
le devoit faire ainsi pour le service du roi et ponr 
la tranquillité du royaume ; qu'au reste , il ne se 
mettoit aucunement en peine de tout ce qu'ils 
pourroient dire en Espagne, ou même rapporter 
à son préjudice, quand ils en seroient de retour. 
Voyons un peu , dit-il , quel si grand mal ils me 
peuvent Faire. Ils seront une année en leur voya- 
ge, une autre à négocier, et une autre à retourner. 
Mais , après tout , quand ils auront eu toutes les 
expéditions qu'ils pourront désirer, qu'est-ce qu'il 
eu arrivera ? N'en serai-je pas quitte en disant que 
j'obéis? D 

il renvoya ainsi ces bons conseillers, et bannit 
les prétendants en Espagne, où, pour des gens de 
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kfnr condition , ils s'en allèrent si pauvres et si 
dénués de tout , que le plus riche ^'entre eux ne 
«e troura point mille ducats ; encore fallut-il que, 
pour les avoir, ils vendissent jusqu'à leurs che*- 
Vliix et à leurs habits. Il y en avoit quelques uns 
é^entré eux qui avoient des terres où ils nourris- 
. liaient da bétail du pays, qu'ils laissèrent en dépôt 
k leiirs amis ; mais la grande distance qu'il y a 
d^Espagne au Pérou fait qu'on y perd d'ordinaire 
oè qa'on y laisse. J'en puis parler par expérience. 
Il en arriva de même à ces pauvres cavaliers , 
piques uns desquels, quand je m'en allai , me 
demandèrent des nouvelles de ceux auxquels ils 
ivoient donné leurs biens en garde ; mais je ne sus 
Cpie répondre, n'étant pas encore en un âge qui 
ne donnât la curiosité de m'enquérir des affaires 
l'antrni. Nous les laisserons continuer leur voya- 
ge ^ pour passer à d'autres choses qui arrivèrent 
en même temps dans le Pérou. 



CHAPITRE VIII. 



Réêoltilioii du yice-roi de tirer des montagnes le prince héritier dii- 
Péfouy pour le réduire à l'obéissance du roi. 



Le vice-roi , ayant envoyé ces cavaliers en Es- 
^gne, tourna ses pensées à d'autres choses qui 

«7- 
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regardoicDt la commune tranquillité du fo jautne^ 
La première fut d'écrire au licancié Mudo^^ t/Wr 
verner de Cuzco , et k madame fi^trî:^ Coya, 
d'aviser ensemble ^nx moyeoa qu'çpc^ pQur|x4t 
tenir pour attirer et réduire le prince 3a^rji TÇt^ 
pac à sortir des montagqea » pour viyre e^ yan 
et en bonne intelligence parmi tes Èiq^gAPW t fi9 
lui proposant que, sMl ?ouloiti[^'y résoudre^ w.liu 
donneroit de qiH)i vivre bonorablçmçpt awc 
toute fiia famille* Toutes cea choses fi\reQt ^mple^ 
ment traitées avec la Coya 9 sœur du pèrç, 4^ ce 
prince, légitime héritier du Pérou , et {Uf de 
Manco Ynça, que loa lEsipagaol» fireat moj^nr 
après qu'il les eut délivr^^ dts kuw mmvf^^ 

comme il a déjà été dit, Jj'i^faPt^ avpjt 9f grande 
envie de voir son nevçu dam k viUç , qiiwq^'elld 
n'espérât pas qu'on le dut rétablir dans s^^ W 
pire, qu'elle prêta l'oreille h. la pTq[>PsiUfll9 du 
vice-roi ; et en même temps çUe eftyoya i|0 hput* 
me de condition , accompagné de quelques In- 
diens ^ aux montagnes de Yiica Pampa, oà 
l'Ynca se tenoit alors. Celui qu'elle choisit pour 
cette négociation étoit allié de ceux du sang royal, 
et elle le choisit exprès pour donner plus de lustre 
à celte ambassade. Etant arrivé, il dit aux gardes 
qu'il avoit une chose importante à communiquier 
à l'Ynca. Les capitaines, Tayant appris, s'assem- 
blèrent incontinent avec les gouverneurs du prin- 
ce, dont ils étoient conAKnç Int^uf^s. 

Ces ç^pitai^e^ ciraigQil^Ot quç cette awbas^dç 
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ne cach&t qiielqne mauvaid dessein , et , quoique 

IVttVOyé fttt Mié de leur prince y ils ne voulurent 

pttS s'y filer pourtant, fèt dépêchèrent à Guzeo, 

àt là pdrt de FYtica et de ses gouverneurs , un 

âittte tùésMgei: , avec ordre de s'assurer dé quelle 

pAVt venoit l'âtnbassàde , appréhendant quelque 

fiftiri)erie du côté des Espagnols ^ se souvenant de 

h tnatt d^Atahuallpa , et des autres événements 

I^ASsééi. En attendant le retour de leur envoyé) ils 

letinrent poujr otages celui de Tinfante Béatrix 

ettes-Indieflft qui Taccottipagnoient. Il eut ordre 

d'eus de savoir premièrement de Finfante s'il n'y 

dVcrft point die tt^mperie en cette affairelh ; puis de 

parler au gouverneur de Guzeo ^ et à tous les au- 

tfeirqtt'il appartiendroit5 pours'éclaircit de toutes. 

les choses qu'il falloit savoir pour s'assurer que 

l'ambassade n'étoit 'point fausse. Il eut encore 

commission de solliciter le gouverneur et ma- 

dàttiè BéatriiL de leur envoyer Jean Siéra de Lc- 

guiçamd son fils, et de Mancio Siéra de Legui- 

çamo, un des premiers conquérants, afin de les 

garantir par là du soupçon et de la crainte qu'ils 

pouvoient avoir; ce qu'ils lui recommandèrent 

surtout, ajoutant que, s'il ne l'amlnenoit pas, ils 

ticndroient pour fausseté tout Cè qu'on leur pour- 

roit dire sur cette affaire-là. 

Le gouverneur et l'infante furent fort aises de 
voir arriver le messager de l'Ynca , qu'ib ren- 
voyèrent avec Jean Siéra , pour assurer qu'il n'y 
aroit aactuie fraude en cette négociation , et que 
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tous les siens auroient une joie iucroyabk de le 
voir hors des montagnes où il vivoit en homme 
exilé. Pendant que cette afiàire se traitoitàCazco, 
le vice-roi , qui étoit dans l'impatience d'en voir 
' la fin , et qui s'ennnyoit de la voir traiter par des 
gens qui n'étoient pas de son iatelligence, députa 
un religieux de l'ordre des dominicains , que le 
Palentin appelle frère Melchior des Rois, et avec 
lui un des principaux de Cuzco , qu'on nommoît 
Jean de Ëetanços , marié avec Angeline, fille de 
l'Yuca Atahuallpa dont nous avons parlé ci-de- 
vant. Jean de Betanços étoit savant en la langue 
générale de ce pays-là ; et ainsi , tant pour ce sujet 
que pour l'alliance de sa femme avec le prince Sairi 
Tupac, le vice-roi trouva bon qu'il tînt compagnie 
au religieux , afin de servir de truchement. 

Ces deux ambassadeurs partirent donc le plus 
tôt qu'ils purent. Ils prirent leur route par la 
frontière de Huamanca , parce qu'il n'est point 
d'endroit plus proche que celui-là de l'avenue 
de la montagne. Aussi est-ce pour cette raison 
que les Espagnols nommèrent cette ville-là Saint- 
Jtan-de-la-Frontière, pour élre en effet frontière 
de i'Ynca, outre que ce fut au jour de la Saint- 
Jean que les premiers conquérants du Péron s'ou- 
vrirent une entrée de ce côté-là. Quelque peine 
que prissent les deux messagers pour y entrer 
par là, ils n'en purent venir à bout, parce que 
les Indiens, capitaines etgouverneurs de I'Ynca, 
appréhendant que les Espagnols ne surprissent 
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kar prince , s'avisèrenl de fermer si bien les che-^ 
mins, qnll n'y avoit pasjmoyen d'y arriver slls 
ne le Yonloient. Cela fit résoudre le religieux et 
Jean de Betanços de s'en aller par le grand' che-' 
ndn à qndqne vingt lieues de là, pour voir slis' 
ne ipoiirrcNent point trouver un passage du côté 
(PAfitahaaylla ; mais ils ne le purent non plus , et 
le gouverneur de Cuzco, en ayant eu avis, écrivit 
aux -ambassadeurs qu'ils ne se missent j^as davantai- 
gef en peine, mais qu'ils revinssent àr Cuzco, oik- 
l'on ^poUrvoiroit à ce qu'it £iudroiV &ire. Nous 
verrons dans le chapitre suivant ce qu'écrit le Pa-^ 
kotin sur-ce sujet , les précautions, les finesses ^^ 
l^diresse , dont usèrent les Indiens pour décou^^ 
vrir si cette ambassade ne caçhoit point quelque • 
mauvais ^essdn. 
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CHAPITRE IX. 

Ambassade des Espagnols suspecte aux gouverneurs du prince Sairi 
Tupacy etipiécautions dont il# usent pour, je rassoxer de leur. 

Le Palentin , parlant de celte ambassade , ejt 
dit ce qui suit dans son Histoire (liv. 5, ch. 4) : 
a Le licencié Munos, ayant traité de cette aifeirc 
dans Ci«BCO avec la princesse Béalrix , fat d'avî» >. 
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par soQ coiisentciiicnl , que les ambassadeurs par- 
tissent au premier jour avec l'Tnca Jean Siéra 
son âls, et que le relire ux et Betunços se tinssent 
toujours derrière en lieu de sûreté. Cependantces 
derniers partirent de Cuzco trois jours devant les 
autres, disant qu'ils les altendroient en chemin; 
mais, pour avoir la gloire d'iJlre les premiers 
ambassadeurs , ils marchèrent en diligence jus- 
qu'au pont de Cbuqnicfaaca, où commençoit la 
juridiction de l'Yoca Tupac. Après qu'ils eureat 
ga^në avec beaucoup de peine l'autre côté da 
pont, les soldats indiens qu'on y avoit mis en 
garde les arrî-lèrent, sans leur faire autre mal 
que de les empêcher d'aller plus avant, et niéiae 
tic rebrousser cbemio : ainsi ils ne bougèrent delà 
jusqu'au lendemain , que Jean Siéra eties ambas- 
sadeurs arrivèrent avec dix autres Indiens que 
l'Ynca Tupac envoyoît au-devant d'eux. Il com- 
manda qu'on ne laissât entriT que Jean Siéra, et 
ces derniers pour l'accompagner. Le religieux et 
Bctanços furent retenus. Toutefois Jean Siéra et 
ceux de sa suite n'eurent pas fait beaucoup de 
chemin qu'on s'avisa de les arrêter eux-ioéuies, 
en attendant un plus ample mandement de l'Yn- 
ca. Ce prince, ayant su au vrai qu'il vcnoit et 
que les ambassadeurs du vice-roi approchoicnl 
aussi, envoya devant son général, capitaine de 
deux cents soldats imliens , de ceux qu'on appelle 
Caribes, qui niangentlcursprisonniersde guerre, 
avec ordre exprès de recevoir les ambassadeurs» 



et.dr i^'en^iiéDir du eujet qui Ic^ ameaait* Le gë- 

oéraAi^'acqiiitta ponctuellemeot de aa charge, et,. 

après huT avoir dit qu'ils étoient les bien«*yeni]s, 

k$ remit au lendemain pour leur donner au^ 

4Î9nce. Il ceoBura d'abord Jean Siéra pour étra 

Taon ven la compagnie des Espagnols; mais lui 

8^m/»eu8a,: disant qu'il Tavi^t fût par le conseil 

de B^atriiL sa mère et par l'ordre du gouverneur 

dpi Ciwco» Uiui déclara ensuite le sujet de son 

aibbaMida ^ et se mit à lii:e les lettrée tant de M 

màn que du gouverneur ; puis il montra oeUe. 

gm I0 FJM^roi avolt écrite à madame Aeatrix* 

4pvès WQir ouï cette déclaration , le géuéral fit 

VfmtU religieux et Jean Betanços, auxquels U 

Kt. fes mêmes questions qu'à Jean Siéra , pour 

VoIT: a'iis ne se contrediroient poiot Fun l'autre. 

% Ils lui montràrent les lettres qu'ils avoient 
apportées, et un présent que le vice-roi envoyoit 
à rYaca de quelques pièces de velours et de da- 
mas y de deux coupes de vermeil doré et d'autres 
rar^bés assez curieuses. Gela fait, le général et 
ses officiers commandèrent à deux Indiens qui 
avoient vu comment la chose s'étoit passée d'en 
aÙeravertir l'Ynca. Il ouî't le récit avec attention ; 
et^ après avoir bien considéré le tout, il fit dire 
qu'on ka renvoyât sans autre délai avec leurs let-» 
très et leurs présents, ajoutant qu'il ne deman*-* 
doit autre, chose du vice-roi , sinon qu'il vécût à 
sa mode , et qu'il le laissât vivre à la sienne , com<- 
nue il avoit fait jusque alors. Jean Siéra étoit dé-^ 
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jà sur le point de partir , quand on dépêcha deux 
autres Indiens pour lui dire et à ceux de sa 
suite qu'il étoit question d^exposer à l'Yoca et à 
ses capitaines la cause et les raisons de leur am- 
bassade : mais quand ils furent à quatre lieues -de 
la demeure de F Yncà, il les contremanda tous, à 
la réserve de Jean Siéra , qu'il voulut qu'en fit 
venir avec le présent qu'il àpportdit , et que les 
autres se tinssent prêts pour s'en retourner. Lé 
lendemain , Jean Siéra se mit en chemin pour al- 
ler trouver l'Ynca , qui lui fit dire, quand il fui 
à deux lieues de lui , qu'il demeurât là deux jours,' 
et il envoya de nouveaux messagers pour avettir 
le religieux et Betahços qu'ils eussent à se retiter. 
Les deux jours étant expirés, le prince reçut Jean 
Siéra avec de grandes démonstrations d'amitié , 
comme son proche parent. L'ambassadeur lui dé- 
clara la cause de son voyage , lui présentant ce 
qu'il avoit à lui donner, de quoi le prince té- 
moigna d'être satisfait par la favorable audience 
qu'il lui donna. Néanmoins il lui dit qu'il ne 
pou voit pas, lui seul, résoudre de cette aflBiire , 
étant encore en minorité , ce qui empêchoit qu'on 
ne l'eût couronné, à la £aiçon du pays, de la bor^ 
dure rouge , et qu'ainsi , avant que passer outre , 
il falloit , de nécessité , qu'il conmiuniquàt de 
cette ambassade avec ses capitaines ; qu'ils se don- 
nassent la patience d'attendre qu'ils eussent dé-^ 
libéré là-dessus, pour leur rendre réponse* Après 
avoir bien conféré de cette affiiire, ils dirent qu^, 
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ue la pouvoieol résoudre entièrement sans avoir 
auparavant consulte leurs devins, et que cepen- 
dant Jean Sicra et F. Melchior des Rois s'en pou- 
vuîcnt aller à Lima, avec deux capitaines que le 
prince envoyoit exprès au vice-roi pour traiter 
d'accommodement , suivant le mérite et ta coodi- 
lion de l'Ynca leur maître, à qui le grand empi- 
re du Pérou appartenoit par droit de naissance. 
Après ces ordres donnés, ils se mirent en che- 
min , et, par celui d'Andaguayllas , ils arrivèrent 
à la ville des Rois , au mois de juin , le jour de la 
fête de Saint- Pierre. Les capitaines indiens ex- 
posèrent leur ambassade au vice-roi , qui les reçut 
civilement , et les fit fort bien loger. Ils séjournè- 
rent huit jours à Lima, durant lesquels ils con- 
férèrent souvent avec le vice -roi sur le parti 
qu'on feroit à leur prince pour le réduire à l'o- 
béissance de Sa Majesté. Le vicc-roî prit l'avis 
de l'archevêque et des auditeurs, qui trouvèrent 
bon, pour le faire subsister selon sa qualité, de 
lui donner dix sept mille ducats de pension pour 
son entretien, sur la commanderie qu'avoit au- 
trefois eue François Hcrnandez , et sur la vallée 
d'Youçay, ancien département de dom François 
Piçarre , fils du marquis, et de plus , un fort beau 
lieu, situé vers le haut de la citadelle de Cuzco , 
pour y demeurer avecles Indiens ses domestiques. 
Quand ils eurent fait cet accord ensemble , ils en 
passèrent un acte en bonne et due forme , qu'ils 
donnèrent à Jeau Siéra, afin que lui seul , accom- 
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p^goé descainteiiies^ Tallal meiiie tmin ias nsins 
de iTnca* Par cei acte^ il éloil êxpmKiBait por- 
té que les chotfea susdites n'aoroieiit liea qo^èn ûêê 
qne l'Ynca sortit de sa rësidenoe dans ailt mois à 
compter du cinquième juillet ^ jour de la date des 
lettres de proriaion qui loi étoient adRSsées. 
L'Ynca seçat cet acte avec beaucoup de pfansirç 
et à qmlque temps de ià^iean de Siem le M 
porta ^ qui trooTa qull aycnt déjà puis la boidute 
royale. 

Je n'ai rien ajouté à tout oeci ^ que j'^ tifé mot 
à mot de Diego Hemaodez. Maintenant il me 
semble à propos d'expliquer quelques endlOfito 
que cet auteur a arancës. Le premier est eètai dés 
Garibes^ qui se mangeoient l'un l'autre^ à cê cfu'il 
rapporte, quand ils se faisoient la guerre. Cétint 
dans l'empire du MeaLique que cette itibum«»itë 
se pratiquoit j avant que ces peuples fussent dné^ 
tiens, et non pas dans celui du Pérou, étimt cer* 
tain , ikunme nous l'avons remarqué dans la pre- 
mière partie de notre Histoire des Yucas, qu^il y 
eut de grandes punitions ordonnées contre toss 
ceux généralement qui se fépaitroient de ebair 
bumaine. Quant ii la renate qu'ils donnèmil il 
FYnca , elle ne pouvoit pas se monter ii dix^sept 
mille ducats, puisque le département de Ftançois 
Hemandez n'en valut jamais dix mille* Celui de 
la vallée d'Youçay ^ dont ils le pourvurent encote, 
n'éteit nullement considérable par son revenu: 
car, comme cette vallée avoit des agrénients par^ 
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Uoiilieis et. pour sa belle situation et pour sa 
finrtUitéiperveillQuae, elle étoit partagée entrq lee 
piiioipao)( seigneurs de Cuaco , qui étaient tous 
Ë^gnolsy et qui aYoient ià des yignea et des 
maisons de plaisance , comme ils en ont encore 
aujourd'hui. Il faut donc conjecturer qu'ils ne 
deanèieat à FYnoa que le titre de seigneur d' Ycm- 
çay, et qu'ils le firent exprès, cette vallée étant, 
comme j'ai dit , le lieu le plus agréable et le plus 
délicieux qu'eussent les Yi^cas en tout l'empire , 
ce qui fut cause aussi que ce prince eut un extrême 
contentement d'en être seigneur. Le Palentin se 
trQwpe encore quand il dit que le brevet que Jeen 
Siem porta à l'Ynca contenoit toutes ces gia-^ 
tifications, puisqu'il est certain qu'il ne fut donné 
à l'Ynca Tupac qu'au temps qu'il vint à la ville 
des Rois pour y voir le vice-roi et rendre l'bom- 
aMigequ'oa lui deinandoit au nom de Sa Majesté : 
car» pour Iqft lettres que lui apporta Jeaix Siera^ 
eU#A n'étoieut pas 4e gratifications, mais d'amni^ 
Ue, c'estr^àndirç que Von pardoimoit au prince 
losCipLUtes^pa^eS) sans les dire néanmoins, et qu'on 
lui gyromettoit de lui fournir de quoi subsister 
Ij^QM^rablf ment avec toute ^ famille , sans spéci- 
fier ni le département ni la pension qu'ils se pro- 
pqsQiePt 4^ lui donner. Nous verrons dans le 
chapitre suivant comment le tout se passa : car 
ceci n'e^t qu'tm craygn que uou^ avons tracé par 
avauçe pwf 240^ ter, à celui qu'un autre en a fait ^ 
^}i^ WfWfls^\^ peinture des artifices, des ruses , des 
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précautions, des défianros et des craintes que ceî 
capitaines témoignèrent avoir de Tambassadc du 
vice-roi , croyant qu'elle ne tcndoit qu'à livrer 
leur prince entre les mains des Espagnols. 



CHAPITRE X. 



Le* gouverneurs du prince consulleDt leurs devins touchant Irar 

sortie hors des montagnea. >— Avis divers là-dessus ■ L'Tna * 

résout d'en sortir, et arrive à la ville des Rois, où le vice-roi le reçût 
fort bien. — Sa réponse ingénieuse sar les graliticatioDi i|ni lui 



Les capitaines tuteurs de l'Ynca consultèrenl 
entre eux assez long-temps s'ils dévoient sortir de 
la montagne et livrer leur prince aux Espagnols. 
Ils tirèrent divers pronostics des montagnes et du 
vol des oiseaux, tant de ceux qu'on ne voit qiiVn 
plein jour que des autres qui ne paroissentquedp 
nuit, aussi bien que de la difiFérente disposition 
de l'air ; regardant attentivement si le soleil éloil 
obscur ou clair, et le ciel serein ou couvert de 
miagcs. Ils ne demandèrent rien au diable, parce, 
comme nous avons dit ailleurs , qu'il ne parla plus 
à eux depuis que , par «ne grâce particulière de 
Dieu, les sacrements de l'église furent introduits 
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^oet.empirc-là. Quoique leurs devins et leurs 
pr^ctioDsne leur présageassent que rien de bon, 
il ne laissa pas néanmoins d'y avoir plusieurs opi- 
nions différentes entre les capitaines. Les uns di« 
soient <c qu'il n'y avoit point de mal que le prince 
sortit de sa demeure ordinaire pour la revue de 
ses états et prendre part aux délices qu'il y pou- 
voit goûter, et qu'il leur sembloit même à propos 
qu'ils se fît voir à tous ses sujets , puisqu'ils le 
çlésiroient avec impatience. Les autres, tout au 
contraire , disoient qu'ils ne voy oient pas que 
cette nouveauté pût de rien servir, puisqu'on avoit 
démis l'Ynca de . son empire , que les Espagnols 
avoient partagé entre eux en diverses provinces; 
que ses vassaux pleureroient plutôt qu'ils ne se 
réjouiroient de le voir pauvre et déshérité ; que 
toutes les belles promesses que faisoit le vice-roi 
de lui donner et à sa famille de quoi s'entretenir 
noblement n'étoient que paroles en l'air , puis- 
qu'il ne. daignoit nommer les provinces qu'il lui 
vouloit ^issigner, ni le partage qu'il prétendoit lui 
pinède son empire ; qu'ainsi toutes ces conditions 
se trouveroient au-dessous de l'Ynca , à qui il sié- 
roit bien mieux de mourir banni dans les mon- 
tagne, que d'en sortir pour vivre misérablement 
à la &ce de son peuple : qu'au reste , ce qu'il fal- 
loit appréhender le plus étoit que les Espagnols 
ne le traitassent comme ils avoient autrefois traité 
son père ; qu'en un mot ils se représentassent l'ex- 
trême cruauté dont ils avoient usé en la personne 
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(l'Atahuallpa , et qu'après toutes ces perfidies il 
ne falloit jamais se fier à telle sorte de gens, maie 
apprëlicnder toujours qu'ils n'en fissent autant à 
leur prince. » 

Cescapilaine3,s'étant remis en mémoire toute» 
les choses que je viens de dire, et plusieurs cruau- 
tés que les Espagnols avoieut exercées contre les 
caciques et les oufres Indiens , de la plupart des- 
quelles je n'ai point parlé, parce qu'elles sont assez 
connues, furent aussitôt trouver leurYnca, et lui 
déclarèrent les différents sentiments des uns et 
des autres touchant sa sortie. Celle relation l'a- 
larma,etfLitcause qu'après avoir bien examinéh 
mort de son père et de son oncle ÂtahuuUpa, il 
résolut de se tenir dnns son fort, sans s'aller mel- 
Ire volontairement à la merci des Espagnols. Ce 
i'ut alors qu'il usa de ces termes , rapportés en un 
autre endroit par le Palentin , « que les ambas- 
sadeurs eussent à s'en retourner bien vite, et qu'il 
n'avoit que faire de leurs lettres ni de leurs pré- 
sents, n'étant pas d'humeur à vouloir autre chose 
sinon que le vice-roi se gouvernât à sa mode: 
que pour lui il se gouverneroit à la sienne, comme 
il avoit fait jusque alors , etc. n 

Mais, comme Dieu, parsa miséricorde infinie, 
vouloit que ce prince, sa femme, ses enfants et 
tous ceux de sa famille, entrassent dans le giroa de 
l'église , il changea son «œur, de sorte que peu de 
teuips après il ne se défia plus des Espagnols et 
résolut de s'aller rendre à eux. Ce qui est plus 
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^rticulièremenl rapporté par le Palentin , lors 
<qa'en suite de ce que nous avonç dit ci-dessus , il 
ajoute oc que , Jean Siéra et ses compagnons étant 
sor le point de partir , ils furent contremandés , 
et qu'on leur envoya deux Indiens qui leur di- 
KBt qulk entrassent tous pour faire leur ambas- 
side à l^nca et à ses capitaines y etc. » 

En éflfet , fat chose se passa comme cet auteur 
la rapporte, quoiqu'il n'y observe point Tordnf 
leqtiis ; pour moi , je ne crois pas de me trompet, 
pfnsqkie j'en parie selon que je l'ai ouï raconter 
«mvent aux mêmes Indiens qui accompagnèrent 
ee prince en ce voyage. La prince , s'étant donc 
nsBnrë de ses défiances, dit a qu'il vouloit abso- 
lument aller trouver le vice-roi , quoi qu'il en dût 
arriver , et voir ce qu'il prétendoit faire pour lui 
ctpour ceux de sa maison. )) Ses capitaines le prié-' 
lent de rechef de n'exposer point sa vie à un 
danger si apparent. A quoi il repartit « que là 
Insolation en étoit prise , parce que le P^chaca- 
nuc et le soleil son père le lui commandoient 
absolument. » Les capitaines recoururent de nou- 
▼ûaa & leurs augures, et , ne les trouvant pas con- 
tres , ils obéirent à leur prince , avec lequel ils 
^Uèrent jusqu'à la ville des Rois. Le long du che- 
^in , les caciques et les Indiens des provinces par 
^ ils passoient alloient au-devant d'eux et les 
Revoient le mieux qu'ils pouvaient , bien qu'a- 
pi^ tout ils fussent touchés de voir combien il 
^toit ^loigé de la prospérité des rois ses prédéces- 
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scnrs. La liliiro où il voy^j^coil n'cloil pas d'or, 
comme 1.1 leur, mais «riin prix I)L'aucoup moin- 
dre , et SCS capitaines ne voiilurcnl pas qu'elle l'ùL 
porLco par d'uulres Indiens (jup ses propre doincs- 
liqiifs, ceux qui vivoient parmi les Espagnols 
leur semblant étrangers. Dès que le prince fui 
liors des terres de sa Juridiclion , il posa la bor- 
dure royale, ses ministres lui ayant fait entendre 
qu'eXant démis de son empire, ks Espagnols ne 
trouveroient pas bon <[u'il portât les marques 
d'empereur sur la tète. 11 continua sa route, et ar- 
riva finalement dans la ville des Rois, où d'aborii 
il fut visiter le vice-roi , qui , selon le Palcntin, 
« raltcndoit avec impatience dans son palais. Il 
le reçut avec de grandes démonstrations d'aoïilie 
cl le pria de se vouloir asseoir près de lui. Leur 
conversation fut assez longue , après quoi l'Ynca 
se retira. Le viee-roi el les auditeurs confurcnt 
vnc très grande opinion de sa capacité et de son 
esprit, qui pronvoicnt Jtien qu'il étoil descenilu 
de ces grands Yncas qu'on avoit toujours estimés 
si sages et si vaillants. » 

Deux jours après son arrivée , l'archevwjue 
dom Jérôme de Loaisa le traita magnifiquenicul 
en sa maison , ce qu'il fit par le conseil des plus 
grands du pajs, qui concerlèrenl entre eux qu'a- 
près le festin, l'archcvcquc lui mettroit en main 
les lettres de provision , afin qu'elles en fussent 
plus estimées et mieux reçues. Après qu'on eut 
ôté le couvert , et que le maître d'hôtel eut ap- 
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NTlé dans nn grand bassin d'argent doré le bre- 
ide {vrovision des gratifications qu'on faisoit au 
înce poiir son entretien et celui de sa faniiUe, 
privée, voulant leur faire cbiinoltre qu'il re- 
odoil ce présent fort au-dessous de lui , s'y prit 
uOQinanièare très adroite. Il arracha un petit flo- 
ttâr'ime frange de soie qui étoh à un tapis de ve- 
W8, et, k tenant à la niain , il dit à l'arcbevê- 
te:: «c Tout ce tapis et cette garniture étoîcnt à 
MMv et -maintenant il ne me reste que ce petit 
ixia de soie, qu'on me laisse pour ma subsistant 
8 et pour celle de toute ma maiison. » Ce banquet 
loit par ce bon mot, qui fit que l'archevêque et 
£8 autres s'étonnèrent d'une comparaison si bien 
)]^|^uée. 



va 



CHAPITRE XI. 



^ prince S«iri Tupac va drdt à Cuzco, où il est traité splendi- 
dement par ceux de son sang. -<- Il se fait baptiser avec sa fem- 
Bie , et prend le nom de Oiego. 



Ire prince, ayant passé quelques jours dans la 
^iUe des Rois, demanda permission au vice-roi 
4e s'en aller à celle de Cuzco , ce qui lui fut d'à- 

18. 
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bord accordé. Dans toas les lieux par où il pas- 
soit, les Indiens alloient au-devant de lui, avec 
de grandes acclamations et des applaudissements; 
mais , entre autres , ceux de la ville de Huaman- 
ca lui témoignèrent par leurs soumissions et par 
leurs fêtes publiques l'cstrême joie qu'ils avoient 
de le voir sorti de la montagne, et l'accompa- 
gnèrent jusqu'au logis qu'ils lui avoient préparé. 
Le leademaiu il fut visité par un seigneur d« 
la même ville, qu'on appeloit Michel Astet«, qni 
lui apporta la même bordure ou le même bonr- 
let rouge qui sorvoit de couronne aux rois jncas, 
et en la lui présentant il lui dit « que c'éloit la 
même que les Espagnols avoient ôlée au roi Ata- 
huallpa , quand ils le prirent à Cassamarca , et 
qu'il la lui rendoit, coname à l'héritier légitime 
de l'empire. »Le prince, l'ayant reçue, fit semblant 
d'en être bien aise; maïs tant s'en faut que cela 
fût, qu'au contraire, il y a de l'apparence que 
cette couronne lui fut plutôt odieuse qu'agréable, 
pour avoir été à Atahuallpa, dont la mémoire 
étoit en exécration a lui et aux siens. En effet, ses 
plus proches dirent souvent à ce prince « que la 
perte de son empire étoit avenue de ce qu'il avoit 
traité lyra uniquement Huascar Ynca , vrai roi 
du Pérou , et que ce seroit bien fait à lui de brû- 
ler cette couronnc-là, comme une marque d'in- 
famie plutôt que d'honneur, pour avoir été un 
tyran, qu'on pouvoil nommer la source des tron- 
bles qui s'cloient mis parmi eux. » 
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Le prince, ëtant sorti de Hoamanca et eùtrë 
ikns m ville impëriaie , s'en alla loger dans la 
iBaiflon de l'infante Béatrix y sa tante , qni ëtolt 
àBrrière le logis de mon përe. Tons ceux dn sang 
mjrtly tant hommes que femmes, lai forent bai- 
itt lesmaias, et j'y allai aossi, pour la même fin, 
m nom de ma mère. Je trouvai qu'il se divertis- 
lûit avec ses plus proches à certains jeux qui é- 
Umnt fort en usage parmi les Indiens , et dont 
fU parié dans la première partie de mon Hiêioi^ 
mêêé Ynemê. Je le saluai d'abord, et lui fis mon 
sompliment ; après quoi il se fit apporter deux 
E^belets d'argent doré , pleins d'un breuvage fait 
k maîk Les ayant pris tous deux , il m'en pré- 
Mita un et but Tautre , m'invitant à faire de mê- 
me , œ que je fis. Il me demanda pourquoi je ne 
bvoii pas été trouver à Yllcapampa. Je répon- 
dis « que les gouverneurs ne m'avaient pas fait 
■et honneur de m'envoyer vers lui, parce qu'ils 
n^avoient trouvé trop jeune pour une si haute 
eommission. — Si est-ce, repartit-il, que j'aurois 
bien mieux aimé que vous y fussiez venu que 
non pas les pères, voulant parler des religieux, » 
9(0^1 entendoit nommer ainsi d'ordinaire. Il ajou- 
ta ensuite : <c Dites à ma tante que je lui baise les 
tnaii^, et qu'elle ne se donne pas la peine de me 
râiter, parce que je la veux prévenir. >x 

Après ces paroles il me tint encore quelque 
temps, me demandant à quels exercices je m'em- 
l^oyois ; puis il me permit de m'en aller , et me 
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recomoianda surtoul que je ne manquasse padde 
le voir souvent. Je pris congé de lui , avec les 
soumissions que ses pareiUs avoieol accoutumétk 
lui faire, et il m'embrassa avec un visage nanti 
Cependant, comme pour honorer sa venue, tons 
les caciques, depuis Ciizco jusqu'aux Chaicas, 
d'où il y a deux cents lieues de largeur et plus de 
six-vingts tic longueur, s'étoicnt rendus dans celte 
ville j on y fit bien des réjouissances à son occa- 
sion , car on ne sauroit croire combien ils furent 
joyeux et contents de voir leur prince, quoique 
d'ailleurs ils fussent fort tristes de le voir dans un 
état tout-à-fait indigne de sa naissance. 

Le prince ne voulut plus différer de recevoir 
le saint baptême. Il avoil dès long-temps choisi 
pour parrain Garcilasso mou père ; mais il ne put 
l'être à cause qu'il se trouva malade : si bien 
qu'on mit à sa place un seigneur des principaux 
et dos plus anciens de Cuzco , qu'on nomnioit 
Alphonse de Hinoyosa , natif de Trnxillo. Ed 
même temps on baptisa l'infante sa femme, ap- 
pelée Cusi Huarçay, que le Palentina dit être £lk 
de riuforlunc Huascar Ynca, au lieu de dire 
qu'elle étoit sa petite-fiLle ; car, pour être sa fille, 
il eût fallu qu'elle eût eu du moins irente-deus 
ans, au lieu qu'elle n'en avoit que dix-sept quand 
on la baptisa , ce qui fut presque sur la fin de 
l'an i558. Cette princesse étoit une des plus bel- 
les de son temps, et l'eût cucorc clé davantajjesi 
ellfi n'eût pas été trop pâle. C'est un ilcfaut ctMU- 
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mon à la plapart des femmes de ce pays-là , qui 
oiit d*alllears les traits du visage beaux , et avec 
cela fort bonne mine. L'Ynca Sairi Tupac vou« 
kit être nomme à son baptême Diego ou Jacques ^ 
p(Air fivoir ouï raconter à son père et h ses capi- 
taineffles grandes merveilles que ce glorieux apôtre 
fil quand Cusco fut assiégée ; et, pour honorer lu 
Sûfeonitë de ce baptême , les seigneurs de la ville 
firent plusieurs réjouissances publiques , conmic 
raurses dç taureaux, jeux de cannes et autres exer- 
eide8> où les livrées furent toutes magnifiques. 

Après que ces fêtes se furent passées, tant du 
côté des Indiens que des Espagnols, et que FYn^ 
ca eut reçu les visites des caciques , il employa 
quelques jours à se divertir parmi ses parents. 11 
fut voir avec eux cette fameuse forteresse que les 
rois ses prédécesseurs avoicnt fait bàlir avec tant 
de dépense, et il s^étonna fort de ce que ceux qui 
dévoient être soigneux de l'entretenir Tavoient 
eux-mênies démolie. Il fut aussi à l'église cathé- 
drale, à Nolre-Dame-de-la-Mcrci, au couvent 
de Saint-François et à celui de Saînt^Domini-^ 
que, où il adora en grande dévotion le Saint-Sa- 
crement sous le nom de Pachacamac, qu'il répéta 
plusieurs fois , et en fit de même au pied de Tau- 
tel de la Vierge, la nommant en sa langue mère 
de Dieu. Plusieurs méchants esprils prirent occa- 
sion de dire que, sous ces feintes dévolions, il 
adoroit le soleil son père et les rois ses ancêtres , 
dont les corps étoieat eu ce licu-là. Il visita aussi 
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l'ancienne maison tles vierges élues , autrefois dé- 
diée au soleil , puis il alla voir les logements de 
ses préiUcesscurs, qu'il trouva tous ruinés, les Es- 
pagnols en ayant bâti d'autres à leur place. En 
suite de tout cela il se fut promener à la vallée 
de Youçay, plutôt pour jouir de la vue d'un lieu 
si délicieux , que ses ancêtres uommoicnt le Jar- 
din , que pour y séjourner. Il s'y plut néanmoins 
si fort qu'il y demeura trois ans tout entiers, an 
bout desquels il mourut , et laissa une fille, qu 
fut depuis mariée à un Espagnol appelé Martin 
Garcia de Loyola , duquel nous parlerons en son 
lieu. 



CHAPITRE XII. 



a garniiODS pour la sùr^l^ d«3 province dn FiMl^ 
— Mort de ijiutïe comiu^anta. 



Le vicc-roi, ayant Gxilé les prétendants, feil 
trancher la tête à ceux du parti de François He^ 
nandez Giron, et réduit le prince, héritier de 
celoiiipirc-Ià, sous l'obcissancc du roi catholique, 
élalilit des ^^ardes pour la sûreté de l'état,, de ta 
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Imieellerie royale et de sa personne. Ces gardes 
ftoient composées de gens-d'armes et d'arqué- 
ImieiB, dont les cavaliers, au nombre de soixan** 
\Êy aToient environ mille écus de paye pour s'en-^* 
tieta&lr de chevaux et d'armes , et les fantassins , 
m nombre de deux cents , en avoient la njioitié 
mtàBBm Ces gens furent choisis entre ceux en qui 
m st eopfioit le plus , et dévoient servir le roi 
m toutes les occasions qui s'en offriroient. Ensuite 
ks vioe-roi, voyant qu'il ne se parloit plus de 
tiqiibles dans le royaume , et que toutes craintes 
Sb nouvelles révoltes étoient dissipées par le ban-^ 
niasement des plus factieux , commença de goù* 
ter le repos et de jouir des douceurs de la paix. 
Il prit le soin d'embellir les villes de bâtiments, 
de bien gouverner les peuples , et d'employer les 
heures de loisir à s'entretenir de plaisirs inno- 
centa. Un petit Indien d'environ quotorze ans, qui 
ea ce bas âge ne s'acquittoit pas trop mal du mé* 
tler de bouffon , y contribuoit beaucoup par les 
coates fiaicétieux qu'il lui faisoit , tantôt en lan- 
gage indien, tantôt en espagnol , quelquefois fai- 
sant un agréable mélange de l'un et de l'autre. 
Mais , entre autres termes dont il usoit en lui par- 
lant , au lieu de dire voire\»x€ellence , il lui disoit 
ordinairement votre pestillence^ ce qui ne lui dé- 
^aisoit pas ; mais les médisants tiroient de là un 
sujet de raillerie dans leurs conversations par- 
ticulières, disant que ce nom-là lui appartenoit 
plus proprement que l'autre , à cause des cruautés 



28a HiaTÔIRR DBS iGf UBHRBS CITILBS 

inouïes qu'il aroit faite» tant à l'égard de ceux 
qu'il avoit fait mourir qu'à l'égard de leurs es*» 
Êints , dont il avoit confisqué les département, 
outre que l'exil de ces pauvres malheureux, en- 
voyés en Espagne par son ordre y leur étoit un 
mai plus dangereux que la peste« 

Dans ce temp»^là le maréchal Alphonse d^Âir* 
varado mourut d'une longue maladie qui le sai^ 
stt après qu'il eut perdu la bataille de Ghuquinca. 
Son aîné le suivit à quelque temps de là , et , pat 
sa mort ^ le département d'Indiens que l'empe^ 
reur lui avoit donné vint à vaquer* Sa Majesté 
en pourvut son second fils, pour reconnoissanœ 
des bons services que son père lui avoit rendus^ 
ce qui fut une grâce très particulière, et que peè 
de gens se trouvent avoir reçue. A la mort du 
maréchal dom Alphonse d'Alvarado succéda celle 
de Jean Jules de Hojeda , qui étoit un des prin- 
cipaux seigneurs de Cuzco et des premiers con- 
quérants du Pérou « Il avoit épousé Eléonore de 
Tordoya, nièce de Garcillasso de la Vega, et 
laissa dom Gomez de Tordoya pour héritier de 
son département d'Indiens. Quelques mois après^ 
Garcillasso de la Yega mon père mourut au^ 
d'une maladie qui lui dura deux ans et demi; à la 
vérité il eut de bons intervalles, pendant lesquels 
il nô laissoit pas de se promener par la ville et 
de monter à cheval, comme s'il eut été en jpleine 
santé. Il voulut être enseveli au couvent de Saint- 
François sans aucune pompe extraordinaire ; caj: 
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cp ce temps-là c'ôttiit la coulunic, daus Cuzco , 
de faire tics on terre inents solennels, et d'élever 
dans la grande rue par où le corps du défunt de- 
voit passer trois tombeaux qui étoicnt comme des 
reposoirsoù I'oq mctloil lu corps, à l'entour du- 
quel on fiiisoit les prières accoutumées. Ensuite 
on le portoit à l'église, où éloit aussi érigée une 
chapelle ardente , tandis que les prêtres faîsoîent 
le service. Ces cérémonies lui paroissaut Lors de 
saison, il ordonna qu'on ne fit autre cliose qo'éien- 
dre un tapis sur terre , avec un drap noir par des- 
sus pour y mettre son corps , ce qui fut exécuté 
ponctuellciucnt. Presque tout le monde suivit 
ensuite cette mélhode. Après la mort de mou 
père je m'en allai en Espagne, où j'obtins une 
bulle du pape pour faire transporter ses os du 
lieu où ils éloicnt, et les mettre dans l'église de 
Saint-Isidore , à Séville , où ils furent ensevelis. 
Un an après, Laurens d'Aldana finit ses jours 
dans Arequepa. 11 ordonna, par son testament , 
que celui qui Loriteroit de sou département d'In- 
diens eût à céder une partie des rcutea à venir en 
faveur de ceux qui en dévoient faire le paiement. 
Ce cavalier étoit d'ime naissance 1res distinguée, 
et futundes seconds conquérants qui entrèrent au 
Pérou avec Pedro d'Alvarado. 

Les quatre seigneurs dont je viens de parler, 
qui étoicnt du nombre des conquérants du Pérou, 
moururent tous de mort ualurelle, ce qui n'arri- 
va pas aux autres dont il est fait mention dans 
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l'histoire , comme on peut le remarquer en diTers 
endroits. Leur mort affligea généralement tous 
les habitants du Pérou , parce que non seulement 
ils l'avoicnt conquis et peuplé, mais qu'ils s'é- 
toient rendus recomraandables par leurs belles 
actions et leurs bonnes qualités. 

Comme non eeuleiuent la loi de Dieu , mais 
aussi la loi naturelle , nous obligent à avoir de la 
reconnoissance pour ceux qui nous ont dooDé la 
TJe , je crois qu'il est bien juste que je retrace ici 
les vertus et les belles qualités que mon père a 
possédées. Je donnerai pour cet effet le panégyri- 
que qu'un religieux fit de lui , et je ne m'arrête- 
rai pas tant à l'ordre, ni aux digressions, qui 
sont de l'art oratoire, qu'à suivre sans m'égarer le 
ù\ de la narration historique. 
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ORAISON FUNÈBRE 



FAITE PAR UN RELIGIEUX 



8im 



LA MORT DE MON PÈRE. 



Garcillasso de la Yega , l'un des principaux 
cavaliers qui aidèrent à conquérir le nouveau 
moode , ëtoit né à Badajoz , ville assez connue 
dans toute l'Espagne tant pour sa grandeur que 
pour avoir été fondée par les Romains sous l'em* 
pire de Jules-César , et qui est située sur là fron^ 
tièie du Portugal , vers l'Estramadure. Sa nais- 
sance n'ëtoit pas moins illustre du côté de son 
père que de celui de sa mère, car il descendoit 
en droite ligne du vaillant chevalier Garci Fe- 
rez de Vargas. Il se pouvoit glorifier à bon 
droit des actions mémorables tant de cet hom* 
tiie célèbre que de ses successeurs légitimes, com- 
noe aussi de celles du fameux Gomez Suarez de 
^igueroa , premier comte de Feria , son bisaïeul , 
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et de Ynîgo Lopoz de Mendoça, frère de sa bis- 
aïeule maternelle , duquel sont sortis les ducs de 
rinfantado. Il pouvoit môme se vanter d'être de 
la race d'Alphonse de Vargas , seigneur de Sierra 
Brava son aïeul , et d'Alphonse de Hinostrasa de 
Vargas, seigneurie Valdese villa , son père; mais 
ses propres vertus et ses actions héroïques suffi- 
sent pour rendre sa mémoire précieuse à la pos- 
térité. 

» Dans le dessein que j'ai de vous entretenir de 
Garcillasso , je ne m'arrêterai pas à vous faire un 
détail des exploits de ses prédécesseurs , quoiqu'ils 
lui aient servi d'un pui$sant aiguillon pour le 
porter à la vertu. Ce qu'il a fait lui-même est. si 
extraordinaire, que, quand même ses ancêtres 
n'auroient pas été nobles, il auroit pu les ano- 
bUr, et donner de l'éclat à sa maison , quelque 
obscure qu'elle pût être. Mon but n'est pas de 
vous tracer ici par le menu toutes les beUes qua-» 
lités dQut la nature Favoit richement partagé;, ni 
de vous décrire les agréments de son visage, la 
disposition de son corps, la vivacité de son esprit, 
et sa facilité merveilleuse à retenir tout ce que ses 
inaitres lui enseignoient. Je ne vous dirai point 
qu'un rejeton sorti d'une si noble tige porta de A 
belles fleurs et de si bons fruits qu'il faisoit l'admi- 
ration de tous ceux qui avoient l'honneur dclecon- 
noître; que le courage, la prudence, la modération, 
la justice, et mille autres vertus, l'accompagnoient 
partout, et qu'enfin il éloit également estimé do 
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ses égaux et de ses sopcricurs. En un mot, je ne 
vous parlerai que de ses actions depuis qu'il' en-* 
tm dons le Pérou, en l'année i535, avecdom 
Pedro d'Alvarado , et plusieurs autres cavaliers 
dcLSon pays , jusqu'en iSSg^ qui fut Tannée en 
laquelle il plut a Dieu de le retirer de cette vie. 

» Çarcilasso 'de la Yega étoit déjà fort bon 
tomme de cheval à l'âge de vingt-cinq ans, et des 
>lus adroits aux armes, où il s'étoit exercé ea temps 
le paix, jusqu'à ce que la guerre lui fournit l'oc- 
imon d'employer ses talents. Il s'offrit de lui- 
laéme à l'aller chercher dans les nouvelles con- 
luétes du Pérou, et il ohtinl en Espagne, où il éloit 
iloi^yle titre de capitaine d'infanterie. Il fut le 
premier qui passa dans ces terres éloignées avec 
Lme pareille commission, et il s'en acquitta si 
bieD^ qu'on le peut comparer aux plus grands capi* 
Uides que l'Espagne ait jamais eus. Qu'elle vante 
laut qu'elle voudra le fameux Garci Ferez Yergas ; 
qu'elle loue sa constance , ses travaux pour la dé- 
fense de sa religion et de son roi , la grandeur de 
800 courage au milieu des périls, sa hardiesse 
daosles entreprises les plus difficiles, et sa promp-- 
tilude dans l'exécution ; que sa valeur ait engagé 
lejBaint roi dom Fernande? à lui donner les ar- 
niesde Castille pour servir de bordure et d'orne- 
ment aux siennes^ que ce monarque lui ait attri- 
bué la prise de Séville, et qu'en mémoire de ses 
beaux exploits, cette illustre ville ait fait graver 
sur le marbre d'une de ses portes cette belle in*. 
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scription, que le tempe a depuis effacée : Hercule 
nia bâtie j Jules César m^ a fortifiée d^une en^ 
ceinte de?nuraillee^ et le saint roi dom Jean Fet^ 
nandez m^a conquise par la valeur de Cfarei 
Ferez de Vargae : tout cela n'approche poiotde 
la gloire que GarciUasso de la Yega a^est acquise 5 
au rapport même de Fiura. En effets qui pour- 
roit déduire les grands trayaux qu'il souffrit, les 
dangers , la &im et la soif, le cbaud et le froid ^ 
où il se vit exposé dans les vastes pays qu'il par- 
courut , et les obstacles «qu'il y surmonta? Sa na- 
vigation depuis Niçaraga jusqu'à Puerto-Yejo, 
sous la zone torride , et son voyage à travers les 
pbines désertes et les montagnes inaccessibles de 
Quito, ne fournissent que trop d'exemples de ses 
fatigues.. Ce fut dans ce pays où lui et ses com- 
pagnons seroient morts de soif, si Dieu, qui tire, 
quand il lui plaît , de l'eau des rochers , ne lui en 
avait fait trouver dans des cannes creuses, pour 
en rafraîchir son armée. Dans quelle rude extré- 
mité ne fut-il pas réduit encore avec ses gens, 
lorsque , après avoir consommé toutes leurs pro- 
visions et D^angé leurs chevaux , dont chacun va* 
loit alors quatre ou cinq mille ducats , ils furent 
contraints de se nourrir d'herbes et de racines* 
» Mais les travaux de cet homme infatigable 
ne se bornèrent pas là. Tantôt on le vit grimper 
sur des montagnes couvertes de neige , et où le 
froid étoit si rigoureux que soixante de ses com- 
pagnons y perdirent la vie j tantôt on le voydt 
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traver set des forêts si épaisses, qu'il falloit couper 
ks branches des arbres pour s'y faire un chemin ; 
tantôt il passoit à la vue de plusieurs volcans , 
dont les flammes qu'ils vomissoient , les cendres 
qu'ils lépandoient de toutes parts, le bruit qui fai- 
soit retentir tout le voisinage , les éclats des pier- 
les ardentes qu'ils poussoient en l'air et la fumée 
qoi «n sortoît à gros, bouillons , étoient capables 
d%[iliniider les plus hardis. Malgré tout cela, Gar- 
cilaaso ^ appuyé sur la protection de Dieu , qui le 
ràervoit pour de plus grandes choses, ne voaluC 
jamais quitter sa route. 

m II donna de nouvelles preuves de son courage 
dans la conquête qu'il fit du pays que ses gens 
appelèrent la Bonne- jiventure. L'on se sut pas 
j^ntôt qu'il- alloit à la découverte de nouvelles 
terres 9 que deux ce^it cinquante soldats espagnols, 
des meilleurs qu'il y eût dans tout le Pérou , se 
joignirent à lui , tant ils a voient bonne opinion de 
sa fortune et de ^ vertu. Mais qui pourra expri- 
mer tout ce qu'il endura dans ce pénible voyage 
pour planter la foi de Jésus- Christ , étendre les 
bornes de la monarchie d'Espagne et s'acquérir 
me réputation immortelle? Si les montagnes et 
les plaines qui sembloient se réjouir de sa présence , 
si les bétes sauvages qui fuy oient à la vue de ses 
armes^ si les rivières qui n'avoient pu arrêter sa 
course , si les arbres qui avoient éprouvé la force 
de ses bras, si les crocodiles qui se relançoient 
dans l'eau à l'approche de ses troupes , si , dis-je , 

IV. 19 



ago HfiSTOIBE DBS OUBR&BS ilIVU^ 

toutes ces créatures animées et inaniafiées pou* 
voient parler, que ne diroient-elles pas à Thoo*- 
neur de ce grand capitaine ? 

lf> D'ailleurs , le nombre de ses aventurcs est m 
considérable, que, si je voulois en faire lejiétail> 
un gros volunie ne suffiroit pas pour les contenir. 
Je ne rapporterai donc que ce qui lui arriva de 
plus particulier dans le cours de ce voyage. . 

» Le pays qu'il alloit découvrir est presque pa^ 
tout inhabitable, et traversé de montagnes d'une ër 
tondue prodigieuse , et couvertes de gros arbree 
sauvages dont quelques uns ont plus de cinq aaae^ 
de diamètres et dix*-sept de circonférence, ai bien 
que huit hommes ne sauroient les. embrasser* 
L'espace qu'il y a des uns aux autres y est ai pleia 
de buissons que les hommes ni les bétes ne peu-^ 
vent y mettre le pied , et la terre y est ai diire.eo 
certains endroits qu'elle est capable de résister k 
l'acier le plus fort , pendant qu'elle est humide e$ 
si froide en d'autres iieu& , que cette intempérie 
y fait naitre d'effroyables couleuvres , dea cra- 
pauds d'une grosseur monstrueuse , des, lézank 
terribles , des moucherons remplis de venin , .et 
mille autres insectes qui font horreur k la vae. 
Les débordements des rivières causés par la phûtt 
continuelles qu'il y fait rendent la terre.si mtfé* 
cageuse et si puante, que les oiseaux mâme eskëmi 
infectés. Garcilasso et ses gens , auimés par £0$^ 
pérance de trouver la Bonne-Aventure,.employàr 
rent plus d'une année pour faire cent lieues dans 
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ce nnonrais pt j« , jwqufà ce qu'eipfiii réduits k ne 
^ftre^que d'herbes et de racines sauvages, de cra- 
pmttds €( de «oii|sii?ref , tk fuf eat coolmiats d'à- 
kftadofiA^r leur eplFeprise. 

1^ Mttis leurs misères ne fieirent pas là : quêt- 
âtes Mpis 'apfès leiir entfëe dan^ ce pays ils se 
ttOQvèrmt t^ol mids. Exposés à coucher par terre, 
4 ]* «pend 'des pluies et du dëbordemeat des ri- 
i4tfM,€t àtnifieiser les broussailles dont les forêts 
sontflenMs, d^un côté leurs habits sepourirent, 
et4fcrMitre ils se déchirèrent en fnîBe pièces. S'ils 
flWNitoieMt <(«elquefois «ur le haut des arbres pour 
wmafin^ déeo«¥riroieat quelque habitation d'In* 
dieMf ils y trouv oient souTisnt de grosses conleu- 
919 qui tes en faisoient despendre si vite que non 
sraleinent leurs habits, mais leurs membres , en 
étolcnlt déchirés. Cependant , à mesure que leurs 
traTuas (f^ragmwtoient , les forces diminuoient 
tsx filus robustes. Ils étoient si pâles, A languis- 
SMito e)k si dîSbrmes , qu'ils ressembloient plutôt à 
d09«qu€diet|es qu'à des corps «niniës, et qu'ils «•- 
wseni presc^ perdu l^usage de la parole. Au 
milieu de 4outeis ces épreuv^es Garcilaeso leur ser- 
voit de père , et il n'oublioit rien pour les soula- 
gsv.<Il'fit même tuer quelques uns de ses chevaux 
pter ea ttourrir les malades, et , après avoir im- 
plwé le- secours de Dieu, il continua sa route, 
aimait mieux mourir que de rebrousser sans avoir 
fait quelque chose qui fàt digne de lui. RepréseU' 
tès^ous^^u^l n'avoit plus de soldats , puisque les 

«9- 
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Kiros n'éloicnt plus ({ue îles ombres et des imagei 
(le la luort. Malgré tout cola , soutenu par son 
«ranci courage , il ne déaespéroit pas conquérirde 
nouvelles provinces. Mais lorsqu'il vit qu'il moii- 
roit tous les jours quelques uns de ses hommes, 
liinl (les Indiens que des Espagnols, et que cens 
ijui restoîentn'étoient plus que des spectres épon- 
vantables , il résolut de retourner sur ses pas, à 
la requête des officiers du roi. locertain de la roule 
c|u'il devoit tenir, et environné de nionlagoesde 
tous côtes , il ne s'adressoit qu'à Dieu , ce bon père 
plein de miséricorde , et il lui demaudoit sa pro- 
tection parJésus-Christsonfils, notre rédempteur. 
)) Sa prière ne fut pas vaine. Au bruit que fi- 
rent plusieurs perroquets, il remarqua de quel 
côté ils prenoient l'essor , et , après avoir observé 
de loin l'endroit où ils s'arrètèrenl , il conjectura 
qu'il devoit y avoir quelques peuplades , on du 
moins quelques terres semées de maïs, que ses 
oiseaux aiuieut beaucoup. Sur le rapport qu'il en 
fit à ses Rcns , ils marchèrent tous, ou pour mieus 
dire ils se traînèrent jusqu'à ce parage , et ils mi- 
rent trente jours entiers à faire huit lieues , tant 
à cause de leur extrême foiblessc que pour les 
obstacles dos halliers, des broussailles et des ai- 
bres qui embarnissoienl le chemin. Au boutd'une 
si rude fatigue, ils arrivèrent à une plantation, 
où les naturels du pays n'eurent pus plus tôt Jeté la 
vue sur le capitaine, qu'ils furent touchés de pi- 
tié t\t: voir un homme de sa mine réduit dans un 
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si: déplorable état. Le cacique le pria de reèter 
a?ec Itii , et il le régala de son mieux pendant 
trente jonns: Les gens de Garcilasso ne manquè- 
rent non plus de rien ; ces inconnus les scrvoieitl 
avec le Imémé zèle que s'ils avoient été teurs sei^ 
gnears où leurs frères. Après ce terme expiré , le 
cadifiie et plusieurs autres Indiens les accompa- 
gnèrent jusqu'aux premières vallées de Puerto 
Yiejo, où la séparation se fit les larmes aux yeux . 
Omadlasso se rendit au port avec environ cent 
soixante soldats. La faim et les autres misères lu 
avoient enlevé plus de quatre-vingts Espagnols , 
sans parler des Indiens. En un mot , ce voyage fut 
ai périlleux et si plein d'étranges aventures , que 
ses soldats en parlèrent long- temps après avec des 
éloges extraordinaires de sa valeur et de sa prki- 
dence , doutais avoient été les témoins oculaires. 
I» Quoique les travaux de Garcilasso , que je 
viens de toucher eh peu de mots , fiissent très ru- 
des j on* peut dire que ce n'étoit rien en compa- 
raison de ce qu'il souffrit et qu'il exécuta dans la 
suite. Il n'eut pas plus tôt appris que les Indiens 
téooient le marquis dom François Piçarre assiégé 
dans GuzcOy que la grandeur de son courage lui 
fit oublier le soin» de ses affaires et de sa propre 
vie pour lui donner du secours. Il partit de Lima 
avec Ali^onse d'Alvarado , et , dans sa marche , 
il eut diverses rencontres avec les Indiens, sur- 
tout è Pachacamàc , au pont de Rumichacà et en 
quelques autres défilés : car c'étoient les seuls en- 
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droits où ils pouvoient iitlaqucr, parce qu'ils ne 
se basardoienl guère en pleine campagne , de peur 
des gens de cheval , dont ils ne pouvoient soute- 
nir l'effort, et de Garcilasso lui-même, qu'ils re- 
doutoicnt beaucoup , et qu'ils savoient être tou- 
jours à l'avanl-garde. Mais, au lieu delà récom- 
pense qu'il altendoit à Cuzco , après avoir essuyé 
tant de fatigues et reçu tant de blessures, il j 
trouva une longue prison , où Diego d'Almagre 
le relint, pour s'être jeté dans le parti du mar- 
quis, et où il ne témoigna pas moins de courage 
que s'il eût été dans le champ de bataille. 

« Il ne fut pas plus lot mis en liberté qu'ilen- 
treprit une expédition aussi périlleuse que le voyaM 
i^e de la Bonne-Aventure. Il accompagna Gon-^ 
cale Piçarre à la conquête dn Collao et des Char- 
cas , qui sont à deux cents lieues de Cuzco vers 
le sud. Outre que ces peuples étoient fort aguer- 
ris, ils avoient d'ailleurs tant de courage que sept 
d'entre eux , avec l'arc à la main cl le carquois 
sur le dos , osèrent bien attaquer Gomjale Piçarre, 
Garcilasso cl deux autres cavaliers^ tous bien 
montés et bien armés. Ils s'y prirent avec tant de 
bravoure, qu'ils donnèrent de l'exercice à nos 
gens; et, s'il y en eut quatre des leurs qui res- 
tèrent morts sur la place, il y en eut aussi trois des 
mitres qui furent blessés , avec te cheval du qua- 
trième. Dans une autre occasion, ils chargèrent 
si vertement les Espagnols , qu'il n'en seroit pas 
échappé un seul de la main de ces barbares sans 
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k secours du- marquis, ou plutôt dé l'apôire samt 
Jacques, qui leur apparut armé et à chenal, et 
qui y par sa présence , fortifia si bien le petit ba- 
lailldn des chrétiens, qu'ils remportèrent une 
glorieuse victoire , après avoir tué grand nombre 
d^nnemis. Notre Garcilasso, qui s'y distingua 
parnlessus tous les autres , eut pour récompense 
le premier département d'Indiens , à Chuquisaca, 
qu'oA nommoit Tapacri, et qui lui valut depuis 
pkn de quarante -huit mille ducats de rente. 
- ^ Quelque tempsaprès, il quitta les armes, qu'il 
avoit portées sept années de suite pour la plu» 
grande gloire de Dieu et la propagation de la foi 
catholique. Ainsi, d'un vaillant Pompée, il de- 
vint- un sage Caton pour le gouvernement du 
pays. Mais, ô espérances trompeuse du monde I 
6 roue inconstante de la fortune! lorsqu'il se 
cnroyoit au bout de tous ses travaux et sur le point 
d'en recueillir le fruit, à peine av oit-il goûté deux 
ans la donteur du repos, que la mort violente 
du marquis dom François Piçarre et la révolte 
de dom Diego d'Almagre le jeune le contrair 
gnirent de reprendre les ^rmes, et d'aller iuce^ 
samment à Cuzco, où les troupes s'assembloient 
de toutes parts , et où il fut nommé capitaine de 
eavalerie. Il fit une des plus lestes compagnies 
qtfil y eût alors,, et Gomez de Tordoyà, son 
cousin germain , chevalier de l'ordre de Saint- 
Jacqia^s et mestre-de-camp de l'armée impériale , 
ae rendit avec lui auprès du licencié Vaca de Cas- 
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in y gouveroeor da pays , pour loi rendre 
sauce au ooni de la ville. Les plus sages et letf 
principaux seigneurs de Cuzco soivireni cet 
exempk. Le gouyemenr les confinkia dans lents 
charges , approuva tout ce qui s'étoit frit , et ks 
envoya contre dom Diego d'AImagre. Dans cette 
occasion , Garcillasso donna de nouvelles preuves 
de son zèle pour le service du roi et de sa bra- 
voure. Il fut blessé dangereusement à la bataille 
de Chupas , et , pour leconnoltre ses grands ser- 
vices , le gouverneur le pourvut d'un bon dépar- 
tement d'Indiens au nom de Sa Majesté. Dieu loi 
fit même la grâce de guérir bientôt de ^ blessure. 
D Sa fidélité et son zèle pour lie service de 
l'empereur éclatèrent de nouveau lorsque ]iç vice- 
roi Blasco Nunez Vêla fut arrivé d'Espagne, et 
que Gonçale Piçarre prit les armes contre loi 
pour un sujet qui lui sembloit juste» GaiçilasM) 
engagea plusieurs seigneurs de Cuzco. k prendre 
le parti du vice-roi , et à marcher contre les re- 
belles y au péril de leur vie et de leur fprtone. 
Mais y quand ikr arrivèrent à Linia , ils prouvè- 
rent que Piçarre s'étoit saisi dn vice-rroi e^ de 
tous les officiers de l'audience. Bon Diei^! qpel 
revers ne fut-ce pas pour un si grand homipe I 
Sa maison fut pillée çt réduite en cendres ^ coups 
de canon; tous ses domestiques indieps et in- 
diennes en furent chassés , et peu s'en £adlut que 
sa femme et ses enfants ne tombassent entre les 
n[iai|is dç leurs ennemis. Ils çouroient même 
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risque de mourir de faim si les Yncas et les Pal- 
las ne leur eusscat donné secrètement de quoi 
vivre , et si un cacique de leurs sujets , qu'on ap- 
peloit Garcia Pauqui, ne leur eût fourni cin- 
quante charges de maïs, dont ils subsistèrent pen- 
dant le cours de celte persécution, qui dura huit 
mois entiers. D'uu autre côté , les plus grands 
amis de Garcillasso se plaiguoîcnt de lui , ft 
Taccusoient d'être l'auteur de leur ruine Ils se 
vojoient disgraciés de Piçarre, dépouillés de leurs 
biens et en danger de perdre la vie. Mais, au 
milieu de toutes ces traverses , le courage de notre 
héros sembloit acquérir de nouvelles forces. 11 
étoit moins sensible à son propre intérêt qu'à la 
perte de ses amis, dont quelques uns même fu- 
rent pendus. Lorsqu'il apprit que Carvajal le 
cberchoit partout pour lui 6ter la vie , il se retira 
dans le couvent de Saint- Dominique, où il fut 
caché quatre mois sous une tombe, jusqu'à ce 
que Gonçalc Piçarre lui eût accordé son pardon. 
Mais cela n'empêcha pas qu'il ne confisquât tous 
ses biens, et qu'il ne le retînt même prisonnier 
trois années de suite sans leperdre jauiais-de vue , 
tant il craignoit l'esprit et le courage de cet habile 
homme. D'ailleurs, s'il avoit voulu profiter du 
conseil qu'il lui donnoit de se rendre au président 
Gasca et au Ucencié Sepoda , il n'auroit pas eu 
sujet de s'en repentir. Mais lorsque Garcillasso 
I vit qu'il ne daignoit pas lui tenir parole , il cher- 
cha l'occasion de rabaudouuer. 
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» Cet heureux moluent ne se présenta qu'à k- 
bataille de Sacsahuana ^ où il fut le premier qui 
passa dans rarmée impériale , et qui entkraiiia les 
autres par son exemple; de sorte que Gonçale 
Piçarre fut obligé de se rendre lui-même à ses 
ennemis ^ et que l'Espagne ne fut redevable qn^i^ 
Gaicilasso de tout le Pérou ^ qu'elle auroit infidl^ 
liblement perdu si Piçarre eût gagné la vietciJre. 
Aussi le président Gasca le pourvut'- il d'en bon 
département d'Indiens qui lui yalut plus de trente 
mille ducats de rente» Je ne finirois jamais ai je 
voulois parcourir toutes les occasions où il signala 
sa bravoure. Quelles marques n'eu donna^^t^il 
pas durant les rébellions de dom Sébastien A^ 
Castille et de dom François H^rnandez Giràa h 
11 y servit le roi en qualité de capitaine de cavfa- 
lerie y et il ne quitta point les armes qu'il n'eàt 
entièrement pacifié les troubles et soumis les- re- 
belles. Il parut toujours égal à luinnéme et digife 
imitateur de Garci Perez de Yargas , doût il des- 
cendoit* Car, si cet illustre cavalier servit son roi 
à la conquête d'une province , Garcilasso servit 
le sien à la conquête du monde entier ; si cditli^i 
exposa sa vie dans son pays pour chàsseï^ lea Mo* 
ras de l'Andalousie , celui-ci sortit du sien y tra-* 
Versa des mers , rompit des montagnes, décMr- 
vrit de nouvelles terreêf , et dompta des nattons 
barbare» pour les soumettre à son Dieu et à son 
roi, et les affranchir de la t5rrannie du diable; 
Quoi davantage? si celui-là gagna Séville, qui 
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est b plus riebc ville d'Ëflpagne, celui-ci aida par 
* « Toleui^ à conquérir et à peupler non seule-^ 
ment le plus riche paya du monde , maia un em^ 
jfîie <)[Ui ae {veut vanter d'avoir enrichi tout Yu^ 
,fli?eM;'il celui4è rendit ses armes illuatn» par 
eeHcw'de Gaatille, celui-ci releva l'éclat des aien-^ 
m» en lea joignant à celles dea Yncaa ; ai celui-là 
fit «ne ligue avec la maison royale d'Espagne , 
ceiiti--€i en fit de même avec la maison impérialcj 
en un mot, ri celui-là eut le bonheur d'être aa^ 
Mlë de Dieu pour vaincre les Morea , celui-ci en 
obtint la même grâce , avec la protection de son 
f^onevÔL apôtre saint Jacques , pour remporter 
jj^lwieurs victoires contre lea Indiens ^ établir 
parmi eux l'Evangile, réduire les peuples bar-* 
bares et pacifier les troubles des Espagnols* Dans 
toutes lej occasions il parut toujours infatigable , 
doux , honnête et compatissant; jamais la crainte 
ni la bassesse de cœur n'eurent d'empire sur lui; 
jamais il n'eut de penchant à l'avarice ni aux 
sanglailtes exécutions ; jamais la sensualité ne le 
porta dans les plaisirs déshonnêtes ; jamais le 
luxe ni la délicatesse ne l'empêchèrent d'exécuter 
sea desseins^, jamais la fatigue ne lui permit de se, 
reposer ^ qu'il ne voulût que ses compagnons en 
Bsîteiit àé mêmie. Aussi la révolte de François 
Hernàùdciz Giron n'eut pas été plus tôt supprimée, 
]ue les auditeurs le nommèrent gouverneur et 
intendtitit de justice dans Cuzco , persuadés que, 
tans un temps si plein de divisions et de tévoltes 
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publiques , personne ne pouv oit mieux s'acquitter 
que lui de cetlc charge éminente. Il Ëiut avouer 
qu'on avoit grand besoin d'un homme de ce ca- 
ractère dans l'état où l'on se tconvoit réduis. La 
plupart des jeunes gens , estropiés, et couverts de 
blessures, étoient devenus inutiles à porter les ar- 
mes ; les maisons étoient désolées , les troupeaux 
ruinés , les métairies détruites , les temples sacca- 
gés , les vieillards sans enfants , les enfants sans 
pères , les femmes sans maris , les filles abandon- 
nées , les lois foulées aux pieds , la religion ban- 
nie ; en un mol tout étoit plein de confiision , de 
gémissements , de larmes et de désespoir , et il 
n'y avoit qu'un Garcillasso de la Vega qui pûl 
remédier à tous ces maux* 

)> Ce sage ministi^ eut d'abord recours au sou* 
verain juge du monde , et le pria de lui vouloir 
départir une double mesure de son esprit pour 
l'aider à conduire ce grand peuple. Sa prière ne 
fut pas inutile , et il s'acquitta de son devoir avec 
tant de justice et de prudence , qu'il servit d'exem- 
ple à tous les autres gouverneurs chrétiens. Alors, 
fortifié par la crainte de Dieu, auquel il de- 
voit rendre compte de sa charge, il se mit à 
étudier les lois communes et municipales, et il 
nomma pour son lieutenant un très habile hoin-^ 
me , qui avoit beaucoup d'expérience et qui étoit 
fort désintéressé. Non content de prendre son avia 
sur toutes les affaires importantes , il y eniplpj.oi^ 
plusieurs autres personnes de mérite et de dis-^ 
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Uuction. D'ailleurs, on peut dire qu'il enlra dans 
80Q gouvernemenl comme un médecin qui est 
appelé dans une infirmerie où il y a quantité de 
malades, et où il faut qu'il distribue à chacun 
des remèdes proportionnés à son état. Il donnoit 
aux uns des avis k onnêtes et obligeants qui leur 
servoient de lénitifs ; il adressoit aux autres des 
censures vives et fortes, qui les purgeoient de 
leurs mauvaises humeurs ; il rétablissoit ceux-ci 
par la saignée , et ceux-là par quelque douce éva* 
cualion; mais il n'en venoit aux remèdes violents 
et aux caustiques qu'à l'extrémité. Enfin, il les 
gouvernoit plutôt en père qu'en juge et en supé- 
rieur. Aussi les soldats et les bourgeois crai- 
gnoient-ils tant de lui déplaire , qu'il n'y avoit 
presque jamais aucun démêlé entre eux. Il arriva 
même une fois qu'un des principaux soldats, qui 
avoit eu sujet de se battre en duel avec un autre 
qui l'avoit offensé , ne voulut pas en venir aux 
mains pour ne pas chagriner un si bon gouver- 
neur , qui aimoit mieux prévenir les fautes que 
de châtier les coupables. Il ne se précipitoit ja- 
mais dans les affaires , et il ne se laissoit pas em- 
porter à sa passion. Maître de lui-même, il ren* 
dit justice à tout le monde avec beaucoup d'équi- 
té, et il ne fit jamais rien qui put choquer per- 
sonne. Bien loin de là, il soulageoit le peuple 
des impôts qui l'incommodoient; il lui ôtoit les 
occasions de contrevenir aux lois, d'offenser leur 
prpchain.et de donner un mauvais.exemple, et il 
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n'eniployoit à cela (juc les remèdes qui lui po- 
roissoient les plus doux et les plus faciles. 

» L'nn des principaux fut le soin qu'il prît d'é- 
tablir dans Cuzcoles religieux de Saint-Fraoçoi*. 
Il s'y appliqua avec tant de zèle, que, par son 
moyen, ils eurent en deux jours plus de 22,000 
ducats d'auniôoes, dont ils achetèrent lea maisoni 
et la place oiïils ont bâti. 11 les en mit en plrint 
possession, et fonda la principale chapelle, oiH 
voulut être inhumé, et où ils affichèrent ses arniw, 
en reeoimuissance de ce bienfait. L'hôpital qu'il 
fonda pour les Indiens n'est pas une moindre 
preuve d(î sa charité, Pour élever ce bâtinicnl, il 
fit une collecte lui-même, avec le père Saint-Mi- 
chel, gardien de Saint-François, et il reçut, le 
premier jour, des principaux seigneurs indiens, 
qui étoicnt de ses amis, jusqu'à 34,^00 ducats, ce 
qui étonna tout le monde, et fit voir en même 
temps la considération qu'on avoil pour lui. Mais 
n'en étoit-il pas digne, puisque toutes ses pensées 
n'alloient qu'au bien public? En effet, n'est-ce 
pas Garcilasso qui avoit pacifie les troubles et 
rendu la ville de Cuzco florissante par les bonnes 
lois qu'il y avoit introduites? JN'est-ce pas lui qui 
avoit dissipé les factions et les factieux , qui avoil 
mis un frein à l'insolence du soldat , et fait ré- 
gner partout la tranquillité et l'abondance. 

» Je pourrois donner ici plusieurs exemples de 
cet esprit débonnaire et pacifique de Garcilasso, 
mais un seul nous suffira. Il y avoit dans Cuzco 
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Ufi jeunet cavalier 9 du nombre des principaux , et 
de ceux qui se plaignoient sans raison du président 
Glasca : on l'appeioit François Donaseo ; il ëtoit 
lort cKHirageuXy adrdt, rusé, entreprenant, et il 
jliiiait les .nouveauiës. Résolu de hasarder sa vie 
«eftiD^lle de ses amis, dont Uavoit bon nombre>, il 
etochoît k se rendre maître du pays , à l'exemple 
^ Fnnçois Hemandez Giron. Il avoi.l déjà fait 
4e grands préparatifs d'annes , enrôlé des gens et 
nommé des capitaines auxquels il promettoit des 
montagnes d'or. Mais il y a voit trop de complices 
qui entroienl dans son dessein pour le pouvoir 
tanir long^temps caché» Le gouverneur n'en eut 
fas plustâteu connoissance, qu'il envoya quérir ce 
.cavalier^ l'invita dans sa maison , le reçut à sa ta- 
bl^9 et lui donna même un appartement chez lui, 
afin de l'éclairer de plus près. Il ordonna d'ail- 
leurs que, de huit gentilshommes, ses amis et 
ses parents , qui étoient toujours auprès de sa 
personne, il y eneût deux qui, sans rien témoigner, 
ne le perdissent jamais de vue , quand il ne seroit 
pasioi*méme en sa compagnie. Par ce trait de 
[ttudettce, et à force de bienfaits il obligea les au- 
tres chefe de la conspiration à se déclarer insen«i- 
Uement^et il découvrit leurs intrigues les plus se- 
crètes. Cependant ceux qui n'étoientpas informés 
de sa conduite appréhendoient une nouvelle révol- 
te,«tils commençoientà murmurer, dansla crain- 
te que les séditieux n'en vinssent à un massacre, 
k féUer leurs maisons , à déshonorer leurs filies et 
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leurs femmes, et à metirc le feu par toute la Tille. 
Remplis (le cette épouvanle, ils alloîent tous les 
jours en foule chez le gouverneur pour le prier de 
ne souffrir point que par sa trop grande bonté ils 
retombassent dans le mal Leur des guerres civiles, 
donlsonbras lesavoitdélivrés, et de faire châtier 
exemplairement ces boute-feux, qui cherchoient i 
les y plonger de nouveau . Il les remercioît de leurs 
bons avis en termes civils , et les prioit de ne se 
mettre en peine de rici», et il les assuroit qu'ils 
vcrroient bientôt les espérances des mutins con- 
fondues, et la tranquillité rétablie. £n eflêtjil 
ne tarda pas à leur tenir parole ; il fit changer de 
resolution aux soldats les plus considérables; il 
dispersa les plus turbulents dans les province» 
éloif^nées; et , après avoir tenu quarante jours 
daus sa maison le cavalier qui tramoit ce com- 
plot, et l'avoir traité comme son propre fils, 
il lui remontra la noirceur de son dessein avec 
tant de force, et y ajouta des menaces si rigou- 
reuses , en cas qu'il y persistât , qu'il n'eut pas de 
peine à le ramener. 11 lui fournit ensuite un che- 
val de son écurie et trois cent soixante ducats, 
pour se retirer dans une espèce d'exil à Quito, qui 
étoit à cinq cents lieues de b'i. Donasco, touché 
d'un sérieux repentir, et sensible à la générosité 
du gouverneur, qui lui dounoit la vie, le remer- 
cia très humblement de sa bienveillance, et obéit 
à ses ordres. Le président et les auditeurs u'eu- 
rent pas plus tôt avis de ce qui se passoit , qu'Us 
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iaoèreni hsiuleiDoiit Garcilassp d'avoir su déiour^ 
^r par un trpit de politique tout extraordinai-* 
rip Torage dont le pays étoil menacé. 

(c Ce coup de maître mit fin à toutes les appié- 
b^osiaiqis du peuple, et Ji'on commesça dès lors à 
gpùter 1^ douceurs du repos , qui dura tout le 
tempf 4e son ministère • On le tespcctoit aussi 
çQmm0 un homme yenu du ciel, et qui n'avoit 
autre dhf^seàpoeur quele biendupublic. 3i jem^en-^ 
gag^s à parler de l'intégrité de sa vie, de sacba^ 
rite merveilleuse et de sa çiaodeur d'âme, je ne 
pofMrroîs t^rir là-dessus. Y eut*il jamais quel- 
qu'un qui lui demi^od^t quelque chose de juste 
qu'il ne l'obtinl; aussitôt? T avoit-il quelque 
geqtilhoqime qui fut k l'éiroil du eàli des biens 
d^ la fortune qu'il ne recourût, même dans sa 
maison? Souffroit-*il jamais que les pauvres qui 
lui demaudoient l'aumône s'en reiournassent les 
maips vides? que k# veuves et les malheureux 
fussent privés de l'eq^érance que leur bon droit 
leur dojiRoit? !l^t peux qui ^voient besoin de lui 
ne ]^ trouvoîent-ils pas toujours &¥orable à leurs 
nécessité^, il n'en felloil pas de meilleurs témoins 
que ]^ cav^içrs qu'il avoit ordinairement à sa 
table, qu'il logeoit chez lux, qu'il tiabilloit, ei h 
qui même i^ fournîssoit des cbevaiiK. Oh! que ks 
veuvns, les religieuses et les pauvres honteux, ont 
grand sujet de le regretter. Il leurfaisoit quaa<4 
tité d'auméues secrètes, outre celles qu'on distri-^' 
buoit chaque jour k m j^rte* Les orphelin^ ni'oait 
IV ao 
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ils pas sujet (le le plaindre, puisqu'il étoil leur 
tuteur et leur père? Témoin les enfants de Pedru 
de Barco, un des principaux seigneurs de Cuzco, 
qui s'iUoit retiré avec lui et que Carvajal lit 
pendre pour celte raison , qu'il nourrit cinq an- 
nées de suite ; et lorsque l;i justice le déchargea de 
la tiilelle, on lui offrît cinq mille cinq cents ducals 
pour celte dépense, mais il ne voulut jamais Irs 
recevoir, parce, disoit-îl, qu'il n'éloit pas hom- 
me à faire payer ceux qui mangeoient à sa table. 
» Sa charité n'éloit pas moins grande envers les 
parties et les prisonniers qu'il expcdioit , avec 
toute sorte de douceur, sans rien prendre des 
droits qui lui apparlenoient. Si les causes étoient 
civiles, il s'offroit pour arbitre entre les parties, 
et les accommodoit ensemble: s'il s'agissoit de 
quelques amendes, il en quitloit volontiers sn 
part ; si les soldais avoient commis quelque 
crime , il modcroil la sentence, et doniioît ordre 
à son lieutenant de ne pousser pas les choses à la 
ligueur, de crainte qu'ils ne se mutinassent. Mais, 
autant qu'il éloit indulgent en matière de procès 
civils et criminels, autant se montroit-il rîgoa- 
rcux à châtier les irrévérences qui se comniet- 
toient envers Dieu. Un seigneur de Cuzco, plus 
considérable par sa naissance que par sa modé- 
ration , nous en fournit un bel exemple. Jl eut 
un jour querelle avec un député de quelque pro- 
vince, et, après l'avoir niallraitc en paroles, il 
mit l'épéc à la main contre lui^ l'autre, qui dVr 
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)Voit point , chercha son asylc dans une église , 
9Ù il (Courut jusqu'au pied du grand autel , et où 
son ennemi n'auroit pas manqué de le percer, si 
quelques personnes, qui accoururent au bruit, ne 
IVnisseiit prévenu. Il s'y trouva par hasard un 
des juges ordinaires de la ville, qui fit d'abord 
des informations , et condamna le seigneur à 
payer cent livres d'huile et autant de cire pour 
le sei^vice de l'autel , et à deux cents ccus d'a- 
mende. Mais le crimin'el ne voulut point s'en 
tenir à cette sentence, et il en appela par-devant 
le^gouvemeur, qui s'exprima en ces ternies : « Si 
ï> j'avois ^prononcé le premier, dit-il, j'aurois 
}> condamné le coupable à douze mille ducats : 
» cay peut-on souffrir qu'entre nous , qui prê- 
» chons aux Indiens que l'Être suprême qui ha-» 
» bite dans l'église est le* vrai Dieu créateur de 
» FuniveTS', qui a racheté le monde; peut-on ,' 
y> dis-je, souffrir qu'entre nous on voie une p<^r- 
}i sonne qui ait M peu de respect pour cette di- 
n vinité que d'oser entrer dans sa sainte mai*' 
% son l'épée h la main , «t y poursuivre son pro- 
j> chain jusqu'au grand autel ?Cies infidèles pour-' 
» ront-ils bien croire que nous leur enseignons 
y> la vérité, quand ils verront que notre prati-^ 
j> que y est si opposée , et ^ue nous avons beau- 
» coup moins de vénération pour notre église 
y> qu'ils n'en avoîent eux-mêmes pour le tjpmple 
» du Soleil, où ils n'entroient jai;iais qti'avcc' 
}^ beaucoup de respect et sans avoir posé leurs' 
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» soutiers, » Pour conclusion , Garcilasso cii- 
cliorilsurla sentence dii juge, tt rondaniiin lu 
criminel à payer le double. 

» Ce n'esl donc pas sa ns sujet que tous ceux ilu 
pays pleurent ce f;rand homme, et qu'ils s'aliligctK 
(le l'avoir perdu. Mais les Jndiens y paroissenl 
plus sensibles que tous 1rs autres , parce qn'it leur 
servoit eu tout temps d'appui , de défenseur cl de 
père. Eii effet, si quelques uns de ceux qui le«er- 
voient dans Cuzco lund)oicnt malades , il les 
faisoit traiter chez lui comme s'ils avoieot été ses 
enfants. D'ailleurs, il ne preuoit que le qujnt de 
tous les droits qu'on lui dcvoit payer sur le bétail 
et les autres denrées du pays qui se vcndoient au 
marche de la ville. Quels égards n'eut-il point 
pour les lIuamanpalIpBs, qui sonl à quarante 
lieues de Cuzco? Ils ctoieiU obligés toutes les an- 
nées d'apporter dans ses greniers une grande quan- 
tité de maïs, qu'ils porLoicnt sur leurs épaules; 
de sorte que , pour leur épargner cette fatigue , il 
leur permit de le laisser dans une de ses maisons 
de eauipugne qui étoït sur leur chemin, à eetze 
lieues de Cuzco; il leur rabattit, outre cela,itJie 
bonne partie des gniîns qu'ils dévoient lui foifr- 
nir. Il n'exigeoit pas non plus toute la laine que 
ces mêmes Indiens cl ceux qu'on appelle Cota* 
ncras lui dcvoîen|. donner pour habiller ses do- 
mestiques; majsilleur en laissoit toujours au-delà 
de ce qui leur éloit nécessaire pour leur propre 
usage. 11 fatloit aussi que de quatre en quatre 



moidil lai aj^rlMietil, h leim frais, un ^ertabl 
nombre de paniers rempliB d^one haiïa qu'on ap^- 
pelle emca^ mais, afin qn'il leur en coûtât moins, 
ii dotiooit Un muid do maïs à chacun , et leur pré- 
toit de pins ses tnoutona de e^i^ ^ ce qu'aucun 
autre seigtxeur n'a jamais fait , que je sache. Aussi 
tooé les sujets le servoient-ils de si l>oneœur, que 
llittbe cucà et la laine quils lui fournissoient é^ 
tcrfent des meilleures du royaume. 

9> l\ii lu et ouï dire bien' de choses sur la bonne 
VOloBté des seigneurs envers leurs sujets; m&is je 
«iVâi ai jamais remarqué de semblable à celle de 
Oancilasso, ni trouvé de reconnoîssance des ser*- 
vices ièçus , qui approchât de la sienne. Il fut si 
sensible au bon office qu'un cacique de ses su- 
pl8^ dom Garcia . Pauqui , rendit à sa faiiiille, 
lorsqu'elle étoit réduite à de grandes extrémités, 
cUmme nous l'ayons déjà rapporté , qu'il Taffran- 
chit de tous les tributs qu'il étoit chWgé de lui 
pajer, et qtill se conteRta , pour marque d'hom- 
mage, de quelques fruits appelés guayaeas , d'nû 
ttombre médiocre de limons et de quelques quan« 
tilé -de poiTre vert , dont le cacique hii faisoH 
présent dans la saison'. 

j> Après tant de témoigi|ages 4e la vertu d'un 
si grand homme , ses fidèles sujets n'ont-ils pas 
eu raison de l'aimer et de le servir durant.sa vie? 
Qu'ils le pleiirent donc,, puisqu^ls ont perdu en sa 
personne un des plus fermes appuis de la société, 
et -que les gens les .plus dîétingués.lenr en mon- 
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tient l'exemple: que les poliliijurs le regrettent, 
puisque sa mort les a prives tlt: leur grand oracle; 
que les gouverneurs et les juges , auxquels il ser- 
voil de guide, en portent le deuil; en un mol, 
que tous les gens de liiea ne cessent de le pleurer, 
puisqu'il leur fournissoit à tous un exemple de 
tempérance , de libéralité , de douceur , de mo- 
dération et de piété. Quelle modcslic ne marqua- 
l-il pas lorsqu'il ordonna, par son testament, 
qu'^on mît son corps dans un simple drap noir, el 
qu'on y fît autour les prières accoutumées, sans 
avoir égard aux cérémonies qu'on faisoit à Cuzco 
pour les Iiommes de qualité, à qui on élevoitdes 
reposoirs en trois diiFérents endroits des mes paj 
où le corps du défunt devoit passer.. 

» Cette conduite de Garcilasso a servi d'exem- 
ple à tous ceux qui sont venus après lui jusqu'à 
ce jour, et il ne faut pus douter qu'elle n'éclaire 
la postérité la plus éloignée. Mais que dirons- 
Dous des vertus chrétiennes qu'il pratiquoii avec 
tant d'exactitude , et qui lui étoient si naturelles.? 
JNous avons déjà vu à combien de périls et de ha- 
sards il avoit exposé sa vie pour répandre la foi 
de Jésus-Christ; quels soins il se donnoitpour 
employer à cet ouvrage des prêtres habiles, et 
comment il prêchoit lui-même cette sainte doc- 
trine par sa vie et ses bonnes mœurs. Il ne se 
passoit point de jour qu'il n'entendît la messe , el 
il en faisoit dire plusieurs pour les âmes du pur- 
gatoire, jusque là même qu'en une seule ftt* 
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fju^tl celébroit dans cette vue, il employoit tous 
les ans plus de six cents ducats. Qui pourroit k 
eètte occasion exprimer assez dignement k gran-» 
deur de sa foi , de son espérance et de sa cbarité ? 
Il n'y a que l'auteur de ces dons qui pût nous k 
dire. Quoi qu'il^n soil , Gapcilasso nous en donna 
des preuves tout le temps de sa yie , et surtout 
pendant les deux années et demie qu'il fut malade, 
;ii vaut que Dieu l^appelàt à sa gloire. Attaché pres^ 
que toujours au lit, mais détaché des biens péris- 
sables de * ce monde , il ne pensa plus qu'à l'é- 
ternité. Ainsi le frère Antoine de Saint-Michel; 
père gardien de Saint-François et le seul eonfos* 
senr qu'il y eût à Cuzco, disoit, en parlant de lui : 
« O que je sôuhaftcroiS;que Dieu me fit la grâce 
1» d'avoir les mêmes sentiments pour le monde 
y> que Garcilasso en temoignoit dans son Ut lors^ 
» que je l'y visitois! y> Eu effet , cet illustre guer^ 
lier 9 entièrement soumis à la volonté de Dieu; 
ae a'exerçoit qu'à des actes de charité, de patience 
et d'humilité chrétienne , et ne se reposoit que 
sur les mérites de Notre Seigneur Jésus-Christ, de 
la bonté duquel il attendoit la couronne de vie. 

» Après avoir reçu tous ses sacrements , il sor- 
tit de ce monde à la fin de la, cinquante-neuvième 
dnn^ de son âge, avec un regret universel des ha- 
bitants de Cuzco, et même de tout le Pérou. C'est 
ainsi que finit ses jours le grand Garcilasso , un 
des plus forts boulevarts de la religion chrétienne, 
i'honneur de la guerre , l'ornement de la pai& , la 
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gloire (le la noblesse , le modèle drs juges , le pélï 
delà patrie, le support despauvrc8,raiiiî desgem 
tie bien et le prolecteur de tous les naturels da 
pnys. Mais pendant qu'on pleure ici-bas sa mort, 
il jouit dans le tJel d'une vie éternelle j peodaDt 
qut; tous ses amis ctonni.^ se disent les uns aux 
nutri's : « Est-il possible que ç.e héros, toujoun 
» victorieux, soit à présent vaincu? que celle 
» lumière de la maison des Tarons soit éteinte, 
» et que le plus honnête de tous les cavaliers de 
• cet empire ne vive plus?» pendant, dis-je, 
que ses amis forment cf s plaintes inutiles, il triotn- 
plie dans le séjour des kienlicureux de toutes les 
vanités de la terre ; il rcconûoît que la force des 
plus vaillants n'est que pure foiblesse, que leur 
plus yrand éclat n'est qu'obscurité, que leur sa- 
voir le plus étendu est mêlé d'une profonde igno- 
mnce, que leur état le plus ferme dans ce monde 
est sujet aux révolutions, et qu'il n'y n rien qui 
approche de In gloire immortelle dont il est cou- 
ronné. M 
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CHAPITRE XIV. 



Arrivée des prétendanU exilés en Espagne, on le roi leur fait pla- 
■(eurs gratifications. — Dom Garcia de Hendoça est envoyé gou- 
Vttticktt Ml Cfiili. 



Leè prétendants, ^ui , pour avoir brigné trop 
ptsaionnément des départements d'Indiens, furent 
baoniB en Espagne, s'y rendirent enfin, après une 
longue naTigution , où ils faillirent èi mourir de 
faioi. A leur arrivée , ils se présentèrent au roi 
dom Philippe II , qu'ils touchèrent d'abord de 
pitié par le récit qu'ils lui firent de la cause de 
leur bannissement. 8a Majesté les consola, don** 
nant nne pension à ceux qui voulurent retourner 
atix Indes , à prendre sur les deniers de son épar- 
gne , afin qu'ils n'eussent plus rien à démékr 
avec le yice-roi du Pérou. Ceux ^ui voulurent 
demeurer en Espagne reçurent des récompenses 
conformes à leur condition et à leurs services , les 
uns plus , ks autres moins. Les pensions qu'ils 
eurent leur furent assignées sur les deniers de la 
douane de Séville : la moindre fut de quatre cents 
ducats ou environ , mais on les augmenta peu à 
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peu, si bien qu'elles se riioiilcrcnl enfin jusqu'à 
douze ccnls. 

Le roi , ayant appris, quelque temps après, les 
intrigues quis'éloientpassccs dansla ville des Rois 
sur le sujet des prétendants exiles, y voulut don- 
ner ordre; et, pour empêcher ks révoltes que 
la sévérité du vice-roi pouvoit causer au Pérou, 
il nomma pour gouverneur de ce pays-là dom 
Diego d'Asevedo, cavalier non moins signalé pir 
sa vertu que par sa naissance, de qui sont des- 
cendus les comtes de Fuentes; mais, comme il 
étoit sur le point de partir, il tomba malade et 
mourut. Les nouvelles en étant venues au Pérou, 
tous les habitants en furent alQigés. Il me soU' 
vient d'avoir ouï dire à quelques uns des princi- 
paux « que Dieu ne leur avoit point voulu donner 
un si bon vice-roi , parce qu'ils en étoient indi- 
gnes. » On ne le met point au nombre des autres 
vice-rois , parce qu'il ne put aller dans ce royau- 
mc-là pour y exercer cette haute dignité. 

Tandis que les choses dont je viens de parler 
se passoient à la cour d'Espagne , le vice-roi àa 
Pérou fit capitaine et gouverneur général du 
royaume du Chili dom Garcia de Mendoça, ce 
gouvernement se trouvant vacant par la mort de 
Jérôme d'Alderete, qui arriva un peu avant sun 
arrivée au Ciiili , étant tombé malade de chagrin 
de voir que, par l'imprudence de sa belle-soeur, 
huit cents personnes avoien tété brùlccs.Tousccus 
du Pérou lurent extrèuicmcnt aises de la prome- 
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tion de dom Garcia de Mendoca à cette charge ésm^ 
nente, et plusieurs principaux seigneurs et soldats 
^offrirent & faire le voyage avec lui , parce qu'ou-^ 
tre le iservice qu'ils crurent rendre à Sa Majesté^ 
ife B^ persuadèrent encore que le vice--roi leur 
sauroil très bon grë de la peine qu'ib prendroient 
d'aecompagner son fils. Il lui donna pour lieute* 
nant et pour gouverneur le licencie Santillan, 
\Sm des auditeurs de la chancellerie royale , qu'il 
pria de vouloir accepter cette charge-là. On fit de 
^nds préparatifs , par tout le royaume , d'armes, 
de chevaux, d'habits et d'autres équipages, qui 
coûtèrent beaucoup , les marchandises qui ve* 
noient d'£spagne étant alors extrêmement chères* 
Le viee^roi nomma encore capitaines trois cava«- 
tiers principaux , qui furent Gromez Arias, Jean 
deSalinas et Antoine d'Asnajo , chacun desquels 
fit tout ce qu'il put pour s'acquitter dignement de 
sa charge. 

Ainsi dom Garcia de Mendoça s'en alla en son 
gouvernement, où il mena plusieurs bons sol- 
dats fort bien équipés. £n ayant pris possession , 
il résolut d'aller subjuguer les Arauques indiens, 
qui étoient devenus insolents par les victoires 
-qu'ils avoient gagnées sur les Espagnols, Ja pre- 
mière desquelles fut la défaite de Pedro de Yal- 
- diva , que les poètes de ce temps-là décrivirent 
envers. 

Le gouverneur ' entra dans les provinces re- 
belles avec un bon nombre de soldats et un grand 
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équipage àc guerre , qui consistoit eo munitions 
et en armes, sans parler des pnjvisions de bou- 
che, tluiit il eut un soin particulier de se pour- 
voir, ^ cause qu'un n'en pouvoit avoir dans le 
pays ennemi, tant elles y étoicnt chères. Les In- 
diens lui jouèrent une dangereuse pièce , qui fui 
d'envoyer au-devant de lui un gros de cinq initie 
soldats indiens, avtx ordre exprès de n'en venir 
point aux mains, mais (le lâcher seulement à en- 
gager les Espagnols à les poursuivre. Le gouver- 
neur avoit bien été averti par ceux de la nation 
qui denicuroient dans le pays des tours de sou- 
plesse et des stratagèmes do guerre que ces In- 
diens av oient accoutumé déjouer aux Espagnols j 
mais cet avis ne lui servit de rien, s'étant laissé 
aller au désir de les poursuivre , dans l'espérance 
qu'il les taillcroit en pièces , et qu'ainsi les aulms, 
épouvantés, se rendroient à lui toulaussitôl.lifit 
avancer son armée , qui fut un jour et une nuit à 
lu queue de celle des ennemis, qui , le voyant as- 
sez loin de son camp, où il avoit laissé toutson 
équipage , tournèrent de ce côté-là. Comme ils 
ne trouvèrent point de résistance, ils ilrcnt un 
dégât et s'en rclournèrent avec un riche butin. 
Le gouverneur, en éUnt averti, rebroussa vers soa 
camp pour aller poursuivre ceux qui l'avoicnt 
pillé j mais les ennemis sV'toient déjà mis en lieu 
de sûreté avec le butin qu'ils venoicnt de faire. 

L'on apprit au Pérou ce mauvais succès pres- 
que eu même temps qu'on sut l'arrivée de dom 
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Oansia cd son noureau gouvernement, de sorfè 
quW fol fort surpris de cet ëvéneuient , qui fut 
fort i^rëjudiciable aux Espagnols, qui se vircnl 
sans armetf et sans autres habits que ceux qu'ils 
se trouvèrent sur le dos. Le vice-roi t&cha d'y 
isemédier le plus tôt qu'il put. Pour cet eflet il 
tin quantité d'or et d'argent des coffres du roi , 
dont il y eut plusieurs plaintes depuis. Le Palen- 
lin le remarque ainsi , quoiqu'il ne veuille point 
parler eu cet endroit de ce second dégât ni du 
pillage fait par les Indiens , mais du premier qui 
se fit en dépenses superflues pour le voyage du 
gouverneur au Chili, Néanmoins on dit que le 
vice-roi avoit pris dans l'épargne trois ibis plus 
d'argent qu'il n'en falloit pour envoyer du secours 
à son fils. , Je ne parlerai pas des autres événe- 
ments du royaume du Chili , parce qu'ils ne sont 
pas de mon sujet , me contentant de les borner 
tous par la mort du gouverneur dom Martin 
Garcia de Loyola , qui fera la conclusion de ce 
lirre. Ce que j'ai dit ci-dessus n'a été que sur ce 
que k gouverneur sortit du Pérou par l'ordre du 
viee* roi son père. Si quelqu'un a envie de traiter 
au long de tout ce qui se passa en ce royaume-là , 
il est bien certain qu'il ne manquera pas de ma- 
tière : les guerres des Indiens et des Espagnols en* 
fininiiront de reste, ayant duré cinquante huit 
aos. depuis que les Indiens Arauques commen- 
cèj^at à se révolter , ce qui fut en l'année i553. 
lis pourront raconter la mort déplorable du gou- 
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vcf-nctir l'raiiçois do Villaf;ra ri (le deux ccnb 
£spa};no1s, qui arriva au lieu qu'ils appellent, de 
son nom , la Colline de Villagra ; !a fin tragique 
du rat'Slre-de-camp dom Jean Rodolphe et celle 
de deux cents soldats de sa suite qui furent tu» 
luîscrablement dans les marais de Pure, et pla- 
sîours autres choses fort nicmorables qui se pn- 
sèrentcn ce royaume. 



CHAPITRE XV. 



RettiluLioii faite île pluiieurt J j|tarl£menli aux litiilicra de ceux qui 
furent lues dam Le parti de François Hernandez Giron. — Vujije 
de pL-dn) d'Oriua aiix Amnzonei.— Sa mort el Celle de plniirun 



Le Vice-roi dom André Hurladode Mcndoça, 
voyant que les prétendants qu'il avoit bannis da 
IVniu y revonoîcnt avec des gralîBcations que Sa 
Majesté leur avoit assignées sur son éparf^ne, oti 
lieu qu'il s'nttcndoit que pas un d'eux n'en re- 
viendroit,en fut fort surpris ; mais il le fut en- 
core plus quand il apprit que le roi avoit àé\i 
nommé un hummc pour lui succéder h sa charge. 
ildh fut cause que , se repentant du passé, if rc- 
solnt de n'être plus si fàclieux à l'avenir et de 
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changer sa manière d'agir. £n effet il changea si 
fort, que cela fit dire «que, s'il eût aussi bien 
commence comme il achevott, il ne se fût jamais 
trouvé de meilleur gouverneur que lui dans le 
monde. y> 

Ceux du royaume, voyant Fhumeur obligeante 
du vice- roi, les troubles pacifiés, et la rigueur 
des juges tout-à-fait changée, résolurent d'en pro- 
fiter et de demander justice des torts que les offi- 
ciers leur avoient faits , de manière que les fils et 
les héritiers des seigneurs qu'on avoit fait mou*- 
rir comme complices de la rébellion de François 
Hernandez Giron s'adressèrent aux auditeurs , 
auxquels ils présentèrent leurs requêtes et les 
lettres d'abolition qu'on avoit données à leurs 
défunts pères. Ils sollicitèrent si bien qu'ils ob- 
tinrent la plus favorable sentence qu'ils eussent 
pu désirer , par laquelle il étoit porté « que les 
départements dont on les avoit frustrés leur se- 
roient rendus, et pareillement tous les autres 
biens qu'on leur avoit confisqués. » En vertu de 
cette sentence ils en furent mis en possession , 
quoique le vice-roi en eût lui-même pourvu, par 
forme d'amélioration , quelques Espagnols qui en 
avoient de moindres , et qu'il en eût donné d'au- 
tres à ceux qui n'en avoient point. Il fut tout 
confus de ce jugement, tant parce qu'on révo- 
quoit par là tout ce qu'il avoit fait que pour la 
peine où il se trouvoit de faire de nouvelles gra- 
tifications à ceux qui seroient dépossédés d'un: 
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bien dont ils Jouissoicnt pnr sa faveur. Cocî eut 
lieu non seulement à Cuzco, mais dans les an- 
tres villes où ou avoiL fait (les exécutions, com- 
me à Huamança, à Arequepa, aux Charcns el 
à la Ville Neuve. Les Espagnols prirent sujet de 
là de dire que ces châtiuienls ne s'étoient point 
fait» par l'ordre de Sa Majesté ni de son conseil 
des Indes. 

Le vice roi pensa à envoyer quelqu'un à la 
conquête des Amazones sur la rivière de iAarsr 
^nan, que François d'Orcllana, ainsi qu'il a été 
dît ailleurs, alla denninder au roi, et qu'il obtint 
niânic sans la pouvoir faire, parce qu'il mourut 
en ce voyage-là. Il en donna donc la commission 
à Pedro d'Orsua, gentilhomme de mérite, elqui 
se faisoit aimer de tous ceux qui le voyoient. 
Orsua alla depuis Cuzco jusqu'à Quito, levant 
tout ce qu'il pnuvoiL trouver de soldats pour faire 
ce vojafje. Il en Irouvoit plusieurs qui étoicnt 
bien aises de le faire , n'y ayaut plus rien à pro- 
fiter au Pérou, où tous les départements avoienl 
été partages aux vieux officiera qui avoienl le 
mieux servi. Orsua fit aussi le plus de provision» 
qu'il put faire tant de munitions de guerre que 
de provisions de bouche; à quoi tous les seigneurs 
et les habitants des villes conlribuèrent avec 
beaucoup de libéralité, étant assures que Pedro 
d'Orsua avoit des qualités qui niéritoicnt bien 
qu'on l'obligeât;. Plusieurs soldais sortirent avec 
lui de Cuzco, et entre autres dum François de 
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Onzinân y qui ëtoit nouyellement arrivé d'Espa- 
gne y et un autre plus âgé (|ue lui , qu'on âppeloit 
Lbjpe d'Aguirre , homme de pelite taille et dé 
M'àayaises mœurs, comme le rapporte , en ses 
Pbéêieé des hommes illuêireê des Indes y le li-» 
cétféié Jean de Gastellano , prêtre de la riUe de 
Tbnia, au nouveau royaume de Grenade. Dans cet 
ouvrage il fait six chants tout entiers des aven- 
tures de Pedro d'Orsua , qui mena en son voyage 
plus de cinq cents hommes bien armés et quan- 
tité de fort bons chevaux. Il décrit aussi la mort 
déplorable que ses compagnons et ses plus chers 
confidents lui donnèrent pour jouir d'une fort 
belle dame qu'il menoit avec lui , embrasé d'une 
passion, la plus cruelle de toutes, qu'on appelle 
amour 9 qui a perdu le brave Annibal et les plus 
grands capitaines du monde. Les principaux au- 
teurs de la mort d'Orsua furent dom Fernand de 
Cruzman, Lope d'Aguirre, et Saldueno, qui étpit 
le plus passionné de tous. L'auteur dit qu'après 
cet acte tragique , les traîtres qui le commirent 
nommèrent pour leur roi dom Fernand, qui eut 
itiséz d'ambition pour accepter ce titre sans qu'il 
eftt pour toute royauté qu'une très mauvaise for- 
tune, comme il l'éprouva bientôt après, quand 
lés ûkémes qui lui avoient donné le nom de roi 
filî donnèrent te coup de la mort. Aguirrëse fit 
hii-tnéme capitaine des autres, et fut si cruel 
^u*il tua plus de deux cents honfimes à diverses 
fùiB." Ce fui lui qui saccagea l'ile Marguerite , ot\ 
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il fit des iohmiiBDités inomes; et ce fut lai ea-^ 
eôre qui pilla les autres îles frontières ^ oà fina^ 
lemcnt il fut yainea par ceax du pays ; mais , 
avant que de se refX^dre , il fut a99e9 }>arbare pour 
tuer sa propre fille> qu'il meuoitatec lui^ afin 
d'empêehèr qu'après sa mort qn ne la nomm&t 
fille d'un traître. Voilà quelle fut l'expédition qaî 
av!oit commencé par de s| beaux et «i grands pré- 
paratife dont je vis moi^méxm une partie. 
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CHAPITRE XVI. 



Election du comte de Nieya pour fvice-roi du Pérou. — • U dépêche 
un courrier à celui dont il vu prendre la place. — Mort an taa^ 
^ui9 de Canete et d« comte de Nierat — Ainv^ M dojs Gira44e 

. Mepdoça en Espagne, — Gouyernement du Pérou donné an li- 
cencié Castro. 



Tandis que les gens 4'Orsua s'eatretenoleet 
dans leur voyage des Anstazones^ le roi dom Phi- 
lippe II pensoit ai donner un: gaoFer9ieiur*k: 
son grand empire do Pérou. Après la WKMrli d^ 
dbm Diego d' Aseredo, il fit yiee-rbi de Cie pa|»^làv 
le bon caralier dom Diego de CuDiga , 'Wttk%^ d^ 
Nieya, qui sortit d'Espagne atai Aïoia de js^vi^^ 
de l'an mil einq oebt soixante^ et dnftrii duos 



Péroo au mota d'avril de U même énnée. Dès 
qu'il fut à Pajta, oi\ conimençoit §a jnrfdiotlofi, 
il eiÊtroyBy par tm de eeflfdomeatiqoeê, une lettre 
fort Mccfncte au ▼fee-roi éom A«dré Hurtado 4e 
Mendoça -, pour Iqi donner avfe de «on arriérée ea 
cet empive^Hi , et loi dire qir'il eèc à ee diésieiev an 
fgmyennemtmt et de tout ee qni en dëpendoit. 

lie "rice-roi Htirtado de Mendcfa, eaohent k 
rtmw du messager , ordonna qu'on ie pQurWIit 
abondant ment par lea chemina de toutes les clio* 
ses qui lui étoieat nécessaires , et qu'on le logeAt 
bonorabletnent dans la ville des Rois , où il wroit 
dessein qi/on lui fit un présent 4e sa part qui va^ 
loH à peu près hnHou nenf mille daq^ts. Mais le 
courrier, ayant eu ordre exprèsdeue le traiter que 
de seigneurie, etnpn pas d'excellence, ep fiatfrustlfë. 
La lettre 4o comte de Nieva ne lui donnoit aussi 
que ce titre , ce qui afSigea si fort le vioe*roi 
Mendoça, que, ne pouvant souffrir qu'à regret 
que son successeur voulût triompher de lui si OU'^ 
vertemcsnt et avec si peu de justice , il en tomba, 
makde de mélancolie, et, étant déjà vieqx et in^ 
dkfmi , il iii'eut pas la force de résistera son mal, 
dont il mourut avant que le nouveau gouverneur 
fût arrivé à la ville des Rois. Celui -ci ayant pi4$ 
possession de sa charge avec les solennités accou- 
tuuiées , il lui arriva peu après un accident ri 
ëtmnge, qu'il lui causa la mort, dont il avau* 
fa l%eure volontairement , afin de ne languir pas 
éi king-lemps. Mais comme cette matière ne sau- 
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roit être qu'odieuse, je n'en parlerai pas, et poiir- 
suivraï mon sujet. 

Dora Garcia de MenAoça, gouverneur du Chi- 
li , ayant su la mort du vice-roi son père , se hâta 
de sortir de ce royaume-là, pour retourner au 
Pérou, et y donner ordre à son voyage d'Espa- 
gne, ce qu'il fit avec tant de précipitation, que 
les médisants dirent qu'il étoit sorti en hâte 
du royaume du Chili plutôt pour fuir les Arau- 
ijues,qui lui avoient donné l'alarme, que pour 
mettre ordre à ses affaires, et qu'avec la mèoïc 
promptitude ii ctoit sorti du Pérou, pour n'être 
pas soumis à la juridiction d'autrui. 11 fit donc 
voile en Espagne, où il demeura jusqu'à ce qu'il 
revint en cet empire, pour en ôtre gouverneur. 
Ce fut lui qui mit les impôts que les Indiens et 
les Espagnols paient aujourd'hui, que l'on prend 
d'ordinaire sur les récoltes des uns et sur le com- 
merce des autres. Cet endroit est mis hors de son 
lieu, et même hors do son temps j mais, mon iu- 
tentioD n'étant pas d'étendre cet ouvrage plus loin 
que jusqu'à la mort du prince héritier de cet em- 
pire, second frère de dom Diego Sajri Tupac, 
doiit nous avons parlé ussez au Ion;; ci-dcvBDl, 
j'abrège ici l'histoire, pour venir plus tôt à la fin. 

Silôt que le roi doui Philippe II eut ap- 
pris la mort du vice-roi dom Diego de Cuniga, 
il nontma pour lai succéder le licencié Lope Gar- 
)^ia de Castro, un des premiers officiers dans le 
grand conseil des Indes. Sa Majeslë le pourvut 
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donc de la charge de président et gouverneur de 
cet empire, pour en reformer l'état , et pacifier 
les troubles que les >morts soudaines de ces deux- 
vice-rois avoient causés. Il s'en) alla en diligence 
dans ces royaumes, d'où il s'en retourna en Esr 
pagne reprendre sa charge, a{>rès avoir, par sa 
douceur par sa civilité , et par son adresse , établi 
un bon ordre parmi tous les peuples du Pérou. 



CHAPITRE XVII. 



Election de François de Tolède pour vice-roi du Pérou* — Caufet. 
pour lesquelles il persécute et fait arrêter prisonnier le prince 
Tnca Tupac Amaru. • 



Au licencié Lope Garcia de Castro , président 
et gouverneur général du Pérou, suécéda dom 
François de Tolède , second fils de la maison du 
comte d'Oropesa. Ce cavalier fut .élu à cette char- 
ge pour sa haute vertu , et son zèle , qui étoit si 
grand , qu'il recevoit tous les huit jours le Sainte 
Sacrement. Il alla au Pérou en qualité de vice- 
roi, et fut reçu dans la ville des Rois avec les soient' 
nités ordinaires. A son arrivée , il ne trouva mi 
troubles à pacifier ni rébellions à châtier en te 



3a6 HI8TOIHE DHS GIIBHRE3 CIVILKS 

pays là, où scscomniandemenls furent toujoun 
doux et Sun humeur affable. Environ deux ans 
après sa promotion au gouvernement, il se mît 
dans l'esprit de tirer des ruontagnes de V'illeapam- 
pa le prince Tnbac Amaru. L'hérédité lui ap- 
parient >it par droit de naissance, son frère aîné, 
dom Diego Sayri Tupac, n'ayant pas eu d'enfanl* 
mâles, mais seulement une tille dont nous par- 
lerons ci-après. Le vice-roi se proposa de le ga- 
gner par douceur, à l'imitation du vice-roi dom 
André Hurtado de Mendoça, ce qu'il fit pour aug- 
menter sa réputation en s'acquérant la gloire 
d'avoir fait une action si grande et si louable 
que de réduire au service du roi catholique ce 
pauvre prince, qui, ne sachant plus où s'enfuir, 
s'étoil retiré sur une montagne presque inaccessi- 
ble et naturellement fortifiée. Il suivit donc le 
nicnic plan que ses prédécesseurs lui avoicnt tra- 
cé , et il envoya des hommes exprès pour dire à 
ce prince « qu'il ne fit aucune difiiculté de quit- 
ter sa solitude, de venir vivre parmi les Espa- 
gnols , comme s'il eût été de leur nation , puisque 
les uns et les autres ne faisoient plus qu'un mène 
peuple, et que Sa Majesté lui feroit les mêmes 
gratifications qu'elle avoit faites à son frère , pour 
l'enlrelien de sa personne et de sa maison. » Mais 
toutes ces diligences ue servirent de rien au vice- 
roi , soit que le prince ne fût pas (Vhumetir à 
quitter son asyle, soit que le vice-roi manquât 
de ministres , tant indiens qu'espagnols , qui Sia- 
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seni capables de le ^rvir en œlte occasion,. et 
tels que ceux que sou prédécesseur atoit envoyés. 
Il y eut encore du côté du prince de grandes dif^ 
ficullés, qui l'obligèrent d'abord à ne suivre au.-» 
cun parti : oar sed parents les plus procbed^ et 
ses mjets qu'il avolt près de lui , tous épouvantés 
de la sortie 4^ son frère , ide la mauvaise maniè-^ 
re des'Espagnols envers lui , et du peu de temps 
qtfil avoit vécu parmi eux , comme s'ils l^eussent 
ôlé du monde, conseilièreui à leur Ynca do n^ 
bouger de son désert, où il valoir bien mieux 
qu'il vécût parmi les lions que d'aller mouriif 
entre les mains de ses ennemis. Le vice-roi sut la 
résolution de ce prince par l'entremise des In-* 
diens qui entroient dans ses montagnes et qui eu 
sortoient ; et , s'en étant bien éclairci ^ il prit con-> 
seil de ses amis ^ qui lui direot c que, puisque ce 
prince n'avoit pas voulu venir de son bon gré y 
il le falloit avoir par la force et le faire mourir 
ensuite; que ce seroil un signalé service qu'on 
rendroit au roi eatholique , et un grand bien pouv 
tout le royaume; que cet Ynca,, pour n'être pas 
loin du grand chemin qui mène deCuaseoà Hua^ 
noanca et à Rimae ^ se servoit de l'avantagé du 
lieu pour désoler le pays ; que ses Indiens et st^ 
vassaux voloient les marchands espagnols qui pas« 
soient par-là, et qu'ils commettoient pkisieun 
auti^s méchancetés contre ^eox^ i> Ils lui dirent de 
plus <( que ee seroil le moyen do* mett#e cet em^ 
pire à couvert des soulèvements- et dei| troubles 
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que ce prince pourroit causer quand il lui plai- 
roit, avec le secours des Yncas indiens ses pa- 
rents, des caciques ses sujets, et des mestifs fils 
d'Espagnols et d'Indiennes; que tous ceux-ci, 
tant ses vassaux que ses phis proches, seroient 
bien aises qu'il y eût de nouvelles factions, parce 
qu'elles leur ouvriroieut un chemin ît rétablir 
l'Ynca sur le trône; et que, d'ailleurs, les mes- 
tifs en seroient bien aises, pour jouir de la dé- 
pouille et du butin qu'ils pourroient faire par une 
révolte, se plaignant tous généralement d'êlre 
pauvres , et toul-à-fait dépourvus des choses né- 
cessaires à la vie. » 

Outre cela, ils lui remontrèrent « que, par 
l'emprisonnement de cel Ynca, ils se rendroienl 
maîtres de tous les trésors des rois ses prédéces- 
seurs, que la voix publique disoit avoir été ca- 
chés par les Indiens, dont la principale pièce é- 
toil cette merveilleuse chaîne d'or que le prince 
Huayna Capac avoit fait faire pour la solennité 
du jour auquel on devoit donner un nom à son 
aîné, Huascar Ynca , comme il a été dit ailleurs; 
qu'au reste, cette même chaîne, et tout le reste 
du trésor, appartenoient au roi catholique, vu 
que les richesses des Yncas étoient aussi bien à 
lui que leur empire, que les Espagnols ses sujets 
avoient gagné par leurs armes et par leur cou- 
rage, n Ils ajoutèrent encore plusieurs chosK 
pour inciter le vice-roi à faire arrêter ce pauvre 
innocent prince. 



BSa iK3PA6N0i.S DANS; LfiS! IlfI>Ba. 3^9 

Pour répondre à ces accusations intentées eon^ 
trc le prince, je dirai qu'il est yrai que, quel-: 
qpes années arant la mort de Manco Ynca , son 
pèi:e, ses vassaux volèrent quelques passants; 
niais c'ét oient des Indiens naturels^ qui fatsoient 
trafic de troquer et de vendre du bétail du pays^ 
et.aon pas des Espagnols; qu'ils se portèrent à 
cela par Textréme nécessité. où se trouvoit leur 
Ynca , qui n'avoit aucune sorte de viande à man* 
g^r y parce qu'en ees affreuses montagnes il nei se 
trouv.oit point d'autre bétail que des tigres , des 
lions > des serpents et des insectes. Ce fut là loi 
raison pourquoi ce prince autorisa quelques vols ^ 
qu'on fit à diverses fois, d'une quantité de bétail, 
alléguant pour sa raison ce que tout cet empire-là 
et toutes les choses qu'il produisoit lui apparte- 
noient de drcuit , et qu'en quelque façon que ce 
fût , il vouloit chercher à vivre , et ne se voir pas 
réduit à mourir de faim. y> Après la mort de cet 
Ynca il ne se parla plus de ces violences ni de 
semblables vols. 

Le vice-roi r^lut donc de &ire la guerre à ce 
price et de s'en saisir, quoi qu'il en dût arriver, 
parce, disoit-il, que, tant que ce prince seroit sûr 
ces^ montagnes, le royaume ne seroit jamais en sû- 
reté , les Indiens étant toujours en inquiétude et 
fôçhés au dernier point de savoir leur prince si 
proche d'eux fôns qu'ib eussent moyen de le voir 
et de le servir comme ils désiroient. Il choisit 
pour chef de cette expédition un cavalier appelé 
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dom Garcia Loyola, qui avoit rendu de agnalés 
services à Sa Majesté. Loyola eut ordre de lever 
desgeos, sotis prélexte de les vouloir mener an 
royaume du Chili, pour secourir les Espagaols, 
que les Arauques traitoient fort mal en ce pays- 
là. L'ou mit sur pied plus de deux cent cinquante 
hommes, qui partirent aussitôt pour Yilleapam- 
pa , bien fournis d'armes tant offensives que dé- 
fensives. 

Le prince Tupac Amaru, sachant le nombre dos 
gens de guerre qui étoient entrés dans sa juridic- 
tion, ne se crut pas assuré dans son fort, et se 
retira vin^t lieues plus loin , au bas d'onc assi'Z 
grande rivière. Cdte fuite obligea les Espagnols 
à le suivre , et à faire promptement de grands 
bacspuur passer Tcau s'il en étoit besoin. Ainsi le 
prince, se voyant hors d'état de pouvoirsc défen- 
dre , n'ayant pas assez de monde pour cela, el 
d'ailleurs ne se seatant coupable ni de rébel- 
lion ni d'aucune autre faute, aima mieux se 
rendre à discrétion que de périr misérablement 
dans ces montagnes et dans ces vastes rivières (jui 
aboutissent à celle qu'îLs appellent rivière de la 
Plata. 11 se rendit donc au capitaine Martin Gar- 
cia Loyola et à ses compagnons, s'imaginant qu'ils 
auroient pitié de lui , et qu'ils lui donneroientde 
quoi s'enlretenir, comme à son frère dom Dîc^ 
Sayri Tupac. Les Espagnols arrêtèrent avec liri 
tous les Indiens et les Indiennes , tant de lui qoe 
de l'infante sa femme, une de ses filles et detu 
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fiJs qu'il avoit. Ils les emmenèrent tous à Cuzco, 
où ils entrèrent comme en triomphe , et y tron- 
vèrent le vice-ïoi : car, dès qa'il apprit que le 
prince et ses gens étoient arrêtés, il alla droit à 
cette ville pour les y receToir, et donner ordre à 
ce qu'il auroil à fair«. 



CHAPITRE XVIII. 



Procès fait an prince , aui Yncns ses parents , et aux mi 
d'Indien DES et des conqui^ratits de cet empire. 



Dès qu'ils eurent arrête le prince, ils déptitèrent 
un commissaire pour lui faire son procès. Il l'in- 
terrogea sur les articles dont nous avons parlé ci- 
devant , et on lui dit entre autres choses « qu'il 
avoit pris jour avec les Yncas, ses parenta, qui 
vivoient parmi les Espagnols, d'en tuer autant 
qu'ils en rencontreroicnt , et fait entrer dans leur 
coDJuration les caciques, seigneurs de vassaux, 
qui avoient autrefois servi leurs pères et leurs 
aïeux. » Dans cette accusation furent encore com- 
pris les mestifs, fils des conquérants de l'empire 
et des Indiennes. On accusoit ceux-ci « d'avoir 
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coDspiré contre le royaume avec le prince Tu- 
pac Amaru et les autres Yncas; qu'en cette con- 
juration ils avoient formé leurs plaintes devant 
le prince Ynca , disant qu'ils étoient fils des con- 
quérants de cet empire-la, et de mères indiennes, 
les unes de sang royal, et les autres lîUes, petites- 
filles ou nièces desCuracas, soigneurs de vassaoj; 
et que néanmoins, sans égard ni au mérite de 
leurs plus proches , ni au droit que leur donnoit 
leur naissance sur les biens de leurs pères et de 
leurs aïeux , on ne leur avoit laissé quoi que ce 
fût, se trouvant destitués de toutes les commodi- 
tés et réduits à demander t'aumône: qu'ainsi ils 
le prioient, parlant toujours à leur prince, très 
instamment d'avoir pitié d'eux , puisqu'ils étoient 
ses sujets, et de les vouloir recevoir dans ses 
troupes, où ils répandroient, pour le servir, jus- 
qu'à la dernière goutte de leur sang. » Voilà les 
griefs dont ils chargèrent les pauvres mestife, 
prenant tous ceux qu'ils trouvèrent au-dessus de 
vingt ans, et qu'ils jugèrent capables de porter 
les armes. Ils en condanmèrent quelques uns à la 
question , afin de tirer d'eux la vérité d'une chose 
qu'ils appréhcndoient bien qui ne fût qu'en lear 
imagination. 

Une Indienne , ayant appris que son fils , qui 
étoit dans la prison, étoit du nombre de cens qui 
étoient condamnés à la torture , fit un effort pour 
y entrer, et elle lui dit tout haut : « J'ai appris 
i^ue l'on le doit mettre à la question ; suufiÎG'li 
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tlone constamment , en homme de bien , et sans 
accuser personne ^ ne doute point que Dieu ne te 
yécompense des soins que ton père et ses compa- 
gnons ont pris de gagner ce pays, afin que la 
pDTssession en demeuràt> aux chrétiens , et que 
ceux qui en sont' natifs fussent enfants de son 
Eglise. O la belle chose ! ajouta t-elle, de iroir qu'il 
faille que tous autres, qui êtes fils de conqué- 
-rants , mouriez à un gibet pour récompense dé 
ce que vos pères ont conquis toutes ces vastes 
provinces. » Elle dit plusieurs autres choses , apr 
pelant Dieu et le monde à témoin du tort que 
l'on faisoit aux vrais enfants du pays et de ses 
valeureux conquérants ^ ce que , puisque leurs en- 
nemis av oient tant de raison , comme ils disoient 
en avoir, de les faire mourir, qu'ils fissent aussi 
mourir leurs mères , qui n'étoient pas moins cri- 
minelle qu'eux de les avoir engendrés, ni eux 
aussi moins coupables de s'être employés avec les 
Espagnols leurs pères à la conquête de cet empire- 
là, renonçant aux légitimes devoirs qui les obli- 
geoient - envers leur patrie ; que le Pachacamac 
leur envôyoit tous ces fléaux pour punition des 
péchés de leurs mères, qui, pour l'amour des ]Ss- 
pagnols , avoient trahi misérableinent leur Yncs^^ 
leurs caciques et leurs seigneurs; que, puisqu!elle- 
même se condamnoit au nom de toutes les au- 
tres, elle prioit instamment les Espagnols et leurs 
capitaines d'exécuter au plus tôt leur mauvais 
dessein pour la tirer de peine , et que Dieu les 
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payeroil comme Us méritoient» tiokt ^it oe monde 
qu'en l'autie. d EIIb sortit ensuite de. fe pmofi, 
toute transportée et hoss d'elle-mdmè, tX s^ 
alla Tenoarelant ses^ pbdntes par ks rues avee 
des cris si effroyables, qu'<dle y mit tout le monde 
en alarme. Cela senrit poortant beauofynp au 
mestife, et fut cause que le ▼ie^roi, ne yoj^ 
qoe. trop la grande raieon qu'elle avoit de se 
{daindie , changea de résolution pour eouper che- 
min à an plds grand scandale. Ifeis , quoiqu'il 
ne condamnât pas les mestife à mourir, il leur 
donna néanmoins une antre mort beaveoup plm 
longue et j^ns sensible , qui fut 4e les bannir en 
divers endroits du nouveau monde , hors des 
provinces que leurs pères avoient conqniaes* Mh 
sieurs furent e&ilés au royaume du Chili» du 
nomlnre desquels fut un fila de Pedro de fiaeeo , 
qui fut autrefois mon compagnon d'école erqni 
eut mon père pour tuteur; les autres aumjr^aume 
de Grenade , et en diverses îles » comme à Baflo^ 
vento , à Panama , 4 Niçaraga , et ipadqnes/ms 
en Espagne. Parmi ces derniers se trouva Jeao 
Ârias Maldonato, fils de Diego Maldonato le 
riche. De tous ces exilés , pas on ne Tetoumâ eo 
son pays, étant tous morts dans le lieu de ienr 
exil. 
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1 . 



CttAFlTBE XIX. 



BannÎMement âeê metUfii et des Indiens dn jang royal , et lear fin 
âéj^kmhle. — Sentence donnée eontrele prince. 



Les indiens éa sang Ttrfot, ^ se iroiivèraM 
tmte-six, fumt «xilës dans k viUe des Reis^ 
avec ordre de n'en point sortir sans la permissio» 
des magistrato. On y envoya ausn les dem fils 
de ce pauvre prince avec sa fille , qm ëtoient tons 
trois si petits, que le pins âgé n'avoit pas plus de 
dix ans. A leur arrivée dans la ville des Rois ^ 
aatrem^t nommée Rimac , Tarehevéque de 
Loa&a retint la fille dans sa maison pour l'y 
faire élever* Tous les autres bannis , se voyant 
hors de leur ville , de leurs maisons et de leui^ 
pays natal , s'en affligèrent de telle sorte , qu'il en 
mourut trente-cinq dans deux ans , et entiv autrà 
les deux fils du prince. Le chângenienit de climat 
contribua aussi beaucoup à leur mort , celui oU 
ils se trouvaient étant extrêmement chaud , tout 
le long da la côte de la mer qu'ils pomment le 
plat payS) en eela bien diffiSrent de l'air des mon r 
tagneè ^ <jà (seux qiâ ont acooutmbé de ^mèurèr. 



1 
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comme nous avons remarqué daDs la première 
partie de cette Histoire, tombent malades aussi- 
tôt qu'ils viennent dans les plaines. La cbancd- 
lerie , touchée de compassion envers les trois qui 
restèrent, l'un desquels fut dom Charles, mon 
compagnon d'école, fils de dom Christophe Panla, 
dont j'ai parlé plusieurs fois, leur permit de s'en 
retouToer dans leur logis j mais la fortune les 
avoit si maltraités , qu'à un an et demi de là 
tous trois finirent leurs jours. Méanmoins la race 
royale ne s'éteignit point parla, car il resta an 
fils de ce même dom Charles, dont j'ai parlé dans 
la première partie de mon Histoire des Ynca», 
qui, vers la fin de l'an 1610, mourut dans Al- 
cara de Henarez, de regret qu'il eut de se voir 
cnferiné dans un monastère à cause d'une querelle 
qu'il avoit eue avec un gentilhomme qui étoît, 
comme lui , chevalier de l'ordre de Saint- Jacques. 
11 laissa un fils qui n'avoit que trois ou quatre 
mois, qu'il fit déclarer légitime, afin qu'il pût 
hériter de la rente ([ue Sa Majesté lui avoit don- 
née sur la douane de Séville ; mais il mourut la 
mèoïc année, et par lui fut accomplie la prédic- 
tion que le grand liuayna Capac avoit faite sur 
ceux de son sang et sur la décadence de son em- 
pire. 

Dans le royaume du Mexique, où les rois 
éloienl fort puissants, comme le remarque Fran- 
çois Lopcz de Gomare dans son Histoire géné- 
rale des Indes , il n'arri voit jamais aucuns troU' 
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bles touchant la succession du royaume, parce que 
les rois se faisoicnl parëiection : car, aussitôt que 
le prince étoit mort , les grands du royaume éler- 
Yoient à la couronne celui qu'ils jugeoient plus 
capable de bien gouverner. Aussi a-^t-on vu par 
expérience que , depuis le temps que Iq^ Espa- 
gnols ont conquis cet empire, il n'y a jamais eu 
ni prétentions ni partialités de ce côté-là. Il n'en 
est pas arrivé de même dans mon pays , où l'on 
a vu de grands désordres causés plutôt par la 
crainte qu'on a eue des héritiers légitimes que par 
aucune faute qu'ils eussent commise. Le prince 
dont nous parlons maintenant est un témoin de 
ce que je dis. Il fut dit, par la sentence que l'on 
donna contre lui, qu'il auroit la tête tranchée, 
et que, par la voix d'un crieur public, seroient 
déclarées les trahisons et les tyrannies que lui, 
ceux de son sang et les Indiens mestifs, avoienl 
tramées pour faire soulever cet empire-là , contre 
la majesté catholique de dom Philippe II , roi 
d'£spagne et empereur du nouveau monde. 
Cette sentence lui fut prononcée en peu de paro 
les, sans qu'on lui dit autre chose, sinon ce qu'il 
ëtoit condamné à perdre la tête, d A quoi le pau- 
vre Ynca répondit c( qu'il n'avoit commis aucun 
crime qui méritât la mort j que le vice-roi lui 
feroit plaisir de l'envoyer prisonnier en Espagne 
sous une bonne garde ; qu'il désiroit passionné- 
ment d'y aller pour baiser les mains au roi dom 
Philippe son seigneur ; que , par cette précaution, 
IV 2a 
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lé vice-roi et tous les siens se meitroieiit à coa^ 
vert de toutes les défiances qu'ils avoient eues ou 
qu'ils pouvoient avoir qu'il ne voulût faire sou- 
lever le royaume ; qu'il ne falloit qu'un peii de sens 
commun pour connoitre que ^ela ne se pouvoit 
pas (hir^; que , puisque son père , avec deux cents 
raille hommes, n'avoit jamais pu vaincre deux 
cents Espagnols, il n'y avoit aucune apparence 
que lui , qui n'avoit aucunes forces ^ eût moyen 
de les faire révolter contre eux dans des villes 
peuplées de toutes parts de chrétiens ; que , s'il se 
fût senti coupable de quelque entreprise tramée 
contre les Espagnols, il se fut bien empêché de 
se laisser prendre , et se seitoit sauvé en un lieu où 
l'on n'eût jamais su l'attraper 5 que son innocence 
l'avoit obligé à se rendre , se persuadant qu'ojQ 
ne le vouloit tirer des montagnes que pour lui 
faire la même gratification qu'on avoit faite à son 
frère Sayri Tupac ; qu'il appeloit de la sentence 
par-devant le roi deCastille son seigneur j qu'il 
espéroit que le Pachacamac lui rendroit justice 
de ce que le vice-roi , ne se contentant pas de 
jouir de son empire, qu'on lui àvoit ôté^ liii vou- 
loit encore éter la vie , sans qu'il fut coupable «n 
aucune sorte ; » et pour conclusion il dit te que , 
s'il lui falloit souffrir la mort , il l'endul^roit «Its 
volontiers, puisqu'il emport^roit cette conmla- - 
tion, que les usurpateurs la lui auraient données 
au lieu de lui rendre son empire. Les Indiens e 
les Espagnols même , entendant ces raisons , n 
purent s'empêcher de pleurer. 
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Un peu après , quelques religieux de Cuzco le 
furent trouver pour l'instruire dans la doctrine 
chrétienne, et lui persuader de se faire baptiser, à 
l'exemple de son frère dom Diego Sayri Tupac 
et de son oncle Atahuallpa. Le prince répondit 
(( qu'il étoit content d'embrasser la loi des chré- 
tiens, qui étoit beaucoup meilleure que la sienne, 
comme l'avoit dit autrefois son aïeul Huayna Ca- 
pac ; qu'il vouloît qu'on Fappelàt Philippe , du 
même nom de dom Philippe son seigneur et son 
Ynca ; qu'il ne désiroit point , au reste , que le 
vice-roi jouit de sa vue ni de sa présence , puis- 
qu'il ne le vouloit pas envoyer en Espagne. ^ 
Il reçut ainsi le baptême , et ceux qui étoient pré- 
sents marquèrent autant de chagrin qu'ils eurent 
de joie lorsque son frère Sayri Tupac fut baptisé. 

Les Espagnols qui se trouvèrent alors dans la 
ville impériale de Cuzco, tant religieux que sé- 
culiers , ayant ouï la sentence et vu tout ce qui 
s'étoit passé , s'imaginèrent d'abord qu'on n'en 
vîendroit jamais à l'exécution ; que ce seroit un 
acte barbare de n'user pas de clémence envers un 
prince déshérité d'mi si grand empire comme étoit 
celui du Pérou ^ et que le roi dom Pluiippe ai* 
meroit bien mieux qu'on l'eni^oyàt en Espagne 
que ée le faire mourir dans le Pérou ; mais le 
vice^roi fut d'une opinion bien différente de la 
leur , «omme nous l'allons voir. 



I 
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CHAPITRE SX. 



j!\ ('■cul 1011 Je la sentence dunnée conlre le pri 
[loiir l'enipÈcher, qiie le vice-roi ne daigne ou 
InquHlnl'ïncasouirrf h mort. 



Le vice-loi, ayant ri?sotu de faire exéculerln 
scnlencc donnée conlre le prince, commanda 
iju'on fît ilresser un échafaiid dans la grande 
place de Cuzco , et que l'Ynca fût exécuté à morl 
sans difiFércr plus long-temps, disaot que cela 
ctoit nécessaire pour la sûreté et pour le repos 
de l'empire du Pérou, Celle nouvelle alarma 
toute la ville, donl les principaux seigneurs et 
les plus considérables d^entre les religieux réso- 
lurent de se joindre ensemble pour aller prier le 
vice-roi a de ne point permettre une action si 
noire, qui seroit en^exécration à tous ceux qui h 
sauroient ; de considérer que le roi même en se- 
roit extrêmement fâché; et qu'il devoit plutôt 
bannir à perpétuité ce prince en Espagne, ce qui 
lui seroit un plus grand supplice que de lui ôler 
tout à coup la vie. Le vice-roi, qui avoit misilc 
toutes parts des espions pour savoir quel étoille 
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seiitîiiieiit des bourgeois sur cette aCFaire-là, ajuiH 
uppris l'assemblée qui s'étoit faite et qu'ils dé- 
voient le venir trouver en corps, fit fenner les 
portes de son logis , où il mit de bonnes gardes , 
avec ordre exprès de n'y laisser entrer personne , 
sur peine de la vie. Cela fait , il commanda qu'on 
tirât lYnca de la prison, et que, sans autre dé- 
lai , on eût à lui trancher la télé , de peur que , 
par l'émeulc de peuple, on ne l'arracliàt d'entre 
les mains de la justice. Le prince parut un peu 
après en public , sur une clictive mule, ayant la 
corde au cou et les mains liées. Uu crîeur mar- 
cfaoit devant lui pour prononcer l'arrêt et le sujet 
de sa mort , qu'il disoit être e< pour avoir été ty - 
ran et traître au roi catholique. » Le prince, qui 
n'entendoil pas bien la langue espagnole, eut la 
curiosité de savoir ce que vouloit dire cet hom - 
me-là; de sorte que, l'ayant demandé aux reli- 
gieux qui l'accompagnoitnt , ils lui dirent « qu'on 
le faisoit mourir pour les trahisons p;ir lui com- 
uiises conire le roi son seigULur. n Ces paroles le 
louchèrent extrêmement, et à l'iustant même il 
demanda qu'on lui fil venir le crieur, auquel il 
tint ce discours : « Tu as grand tort de publier 
une chose que tu sais bien être fausse, puis- 
que personne n'ignore que je n'ai Jamais fait m 
même pensé à faire aucune trahison. Que ne clis- 
tu donc plutôt qu'on va m'immoler à la uiorl, 
parce que le vice-roi le veut ainsi , et non jm 
pour aucun crime que j'aie commis ni conli 
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lui ni contre le roi de Castille , j'en prends h lé- 
moin le Paciiacamac. )> Après qu'il cul proforé 
ces paroles, les officiers de la justice furent tout 
étonnés de voir entrer dans la place une grande 
troupe de femmes de tous âges, les unes dussn^ 
royal et les autres filles des caciques de cette fron- 
tièrc-là, qui, toutes désolées et répandant des 
larmes en abondance, s'adressèrent au prince, et 
lui dirent : a Ynca , pourquoi te veut-on trancher 
la tête? que! mal as-tu fait pour mériter la mort? 
Avertis celui qui te la donne qu'il en fasse autant 
de nous, qui avons l'honneur de l'appartenir par 
notre naissance , et ([ui serons beaucoup plus con- 
tentes de mourir avec loi que de vivre ici sujet- 
tes et esclaves de ceux qui ont conjuré contre ta 
vie, » Après ces paroles , elles renouvelèrent leurs 
gémissements et leurs cris d'une façon si étrange, 
que les assistants appréhendèrent qu'il ne s'en- 
suivît quelque révolte de l'exécution d'une sen- 
tence si peu attendue et qu'on n'eût jamais ima- 
ginée. La foule étoit si grande que, tant à la 
place qu'aux fenêtres et aux toits des maisons, il 
y avoit plus de trois cent mille personnes. Les 
officiers de justice s'approchèrent de l'échafenti 
avec les religieux qui accompagnoient le prince, 
et le bourreau après eux, avec le coutelas à la 
main. Les Indiens, voyant leur Ynca si proche 
do la mort, en furent si afQigés, que, poussanldcs 
cris jusqu'au ciel, ils remplirent de terreur toute 
la place, où l'on ne pouvoil s'entendre ; ce qui fit 
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que les prêtres qui parloient à l'Ynca le prièrenl 
de l'aire taire ces Indiens. 11 haussa le bras en 
mêiiiG temps , et ouvrit la main , puis il la porM 
à son oreille , et ensuite il la baissa peu à peu jus- 
que sur sa cuisse droite. Les Indiens , connois- 
sanl par là qu'il leur commandoit de se taire, 
cessèrent incontinent de crier , et firent un si 
grand silence qu'il sembloit n'y avoir personne 
dans toute la ville. Les Espaj^nols et le vice-roi , 
qui étoient à une fenêtre pourvoir cette exécu- 
tion, en furent tout étonnes, et admirèrent l'o • 
béissancp que les Indiens rendoient à leurs prin- 
ces, même au dernier nionient de sa vie. On lui 
coupa la tête aussitôt, ce qu'il souffrit avec une 
grandeur de courage surprenante. Mais celte con- 
stance est ordinaire aux Yucas et à tous les yen - 
tilshomnies indiens, qui ne s'épouvantent jamais, 
quelque mal et quelque inhumanité qu'on leur 
fasse. On trouvera des preuves de ceci dans mon 
Histoire de la Floride, et dans les diverses rcl;i- 
tions des guerres que les Indiens Arauqucs ont 
eues et qu'ils ont encore à présent contre les Es- 
pagnols dans le royaume du Chili. 

Cet infortuné prince étoit légitime hérilirr du 
l'empire du l'crou , pour être descendu en droite 
ligne masculine du premier Ynca Capac, d'où , 
jusqu'à lui, se passèrent près de six cents ans, 
comme le remarque le P. Jîlas-Yalera. Le senti- 
ment commun de ceux du pays, et même des l'> 
pagnols, qui le pleurèrent tous, et qui firent dti 
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quanlilé de uicsses pour le salut de soq âme; le 
.sentiinont commun , dis- je, fut que le vice-roî le 
traita trop inhtiinainement, s'il n'eut quelques 
raisons particulières pour justifier son action. 

Après qu'on l'eut fait mourir , on exila ses en- 
fiints et ses plus proches dans la ville des Rois, 
et les meslifs en diverses contrées du monde, 
tant vieux que nouveau , comme il a été dît ci- 
devanl : car nous avons transposé l'ordre, pour 
écrire à la fin de notre ouvrage le plus déplora- 
ble événement qui soit jamais arrivé dans toul 
le Pérou ; el il est à remarquer que tous les livres 
de cette seconde partie finissent par quelque acte 
traf^iqiie. 



CHAPITRE XXI. 



mi FrançoU de Tolède en Espagne. — Si 
du {îoiiverneiirMaTliii G.irria Loyoli. 



Après avoir parlé de la mort de TYrica Tupac 
Amaru, il est juste que nous parlions ici suc- 
cinctement de celle iju vice-roi dom François 
de Tolède. Ayant exerce sa charge plus de seize 
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ans, il s'en retourna en Espagne , si comblé de 
prospérités et de richesses , que le bruit couroit 
qu'il avoit emporté du Pérou , tant en or qu'en 
argent , la valeur de six cent mille ducats. Il vint 
à la cour, où il croyoit déjà qu'on dût l'éleyer 
aux charges des plus grands ministres d'Espa- 
gne, pour les bons services qu'il croyoit avoir 
rendus à Sa Majesté en exterminant toute la ra- 
ce des Yncas, rois du Pérou. Il s'imaginoit , ^de 
plus, qu'on lui sauroit fort bon gré de cette gran- 
de quantité de lois qu'il avoit faites dans le pays, 
tant pour l'augmentation des droits du roi sur 
les mines d'argent-vif , au travail desquelleà il 
mit un certain nombre d'Indiens tirés de plu- 
sieurs provinces, et que l'on payoit de leurs jour- 
nées , que pour les ordonnances qu'il avoit éta- 
blies en faveur des Espagnols , lesquelles les In- 
diens étoient obligés de garder, en les dédom- 
mageant, et payant, comme j'ai dit, leur salaire, 
pour les services qu'ils rendroient. 

Fondé sur ces prétendus mérites , dom Fran- 
çois de Tolède fut baiser les mains au roi dom 
Philippe II. Mais Sa Majesté, bien avertie de 
tout ce qui s'étoit passé au Pérou pendant son 
gouvernement, principalement de la mort du 
prince Tupac Amaru et de l'exil de ses plus pro- 
ches , où ils étoient tous morts , le reçut fort froi- 
dement , et lui dit en peu de paroles ce qu'il eût à 
se retirer chez lui , et qu'il ne l'avoit point en- 
voyé au Pérou pour tuer les rois , mais pour les 
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servir. » 11 se retira dans sa maison , bien élufi- 
né de celte disgrâce, à laquelle il ne s'altenrioit 
pas. Elle fui suivie d'une aulrc presque aussi 
grande , qui tut que ses eunemis averlirent le 
conseil des finances que ses officiera el aulres coni- 
niis avoient exigé beaucoup plus d'argeol qu'il m 
falloil pour ses salaires, confondu les espèces d'or 
cl (Vargent, el pris les ducals pour écus; telle- 
ment que pendant le temps de son ad uiînist ration 
il se trouvoit dans l'épargne un decbet de plue 
de six-vingt mille ducats. Sur cette accusation, 
le conseil fit saisir tout l'or et l'argent que Fran- 
çois de Tolède nvoit tiré du Pérou, pour voirai 
le roi o'étoit pas frustré de ses droits , ce qui fui 
cause que doui François , accablé de cette secon- 
de disgrâce , s'en afQigea , de telle sorte qu'un peu 
après il en mourut de regret. 

Il nous reste loaintenant à parler de la fin du 
capitaine Martin Garcia Loyola; mais aupara- 
vant il faut savoir que, pour récompense d'avoir 
pris l'Ynca et rendu plusieurs antres services à 
la couronne d'Espagne, on s'avisa de le marier 
à l'infante, nièce de ce prince, fille de SQQ 
frère Sayri Tupac; ce qui fut très avantageas 
pour lui, parce qu'il se trouva en possession Jq 
déparlement d'Indiens dont hérita cette infante, 
après la mort de TYnca son père. Outre cela , on 
le fit gouverneur et capitaine général du royaume 
du Chili, uù il alla avec un bon nombre de ca- 
valiers et de soldats espagnols. Durant quclqtm 



DBS ESPAGNOLS DANS LBS INDES. 347 

anuées, il gouverna ce pays avec beaucoup de 
prudeuce, et au commun contentement de ses 
compagnons , quoique , d'ailleurs , ils fussent en- 
nuyés de ce que les Indiens lenrs ennemis se las^ 
soient si peu de la guerre , que même en la pré- 
sente année mil six cent treize ils la soutiennent 
encore. Le capitaine Loyola étant allé visiter un 
jour, comme ilfaisoit assez souvent, les garnisons 
qu'il avoit mises sur cette frontière, pour empê- 
cher qu'on ne fît aucun mal aux Indiens qui ser«* 
voient les Espagnols , après avoir fortifié les gar<> 
nisons d'armes, de munitions et de vivres^ s'en 
retournoit ordinairement dans les villes du rojraa- 
me, qui étoient paisibles. Gomme il se vit donc 
Lors de la frontière , il commanda à deux cents 
soldats de sa garde de s'en retourner en leurs 
quartiers et aux places fortes qui leur étoient as- 
signées , et cependant il ifê retint près de sa per- 
sonne que trente soldats, tous gens d'élite, quiser- 
Toieotilyavoît long-temps. Ilsfirent leur logement 
dans une plaine extrêmement agréable, où ils dres- 
sèrent leurs tentes pour s^y reposer de la fatigue 
qu'ils avoient eue en faisant la visite des garnisons 
delà frontière, oà les Indiens étoient si vigilants et 
si soigneux de les observer, qu'ils ne leur donnoient 
pas le loisir ni de dormir, ni même de manger. 
Cependant les Indiens Arauques et ceux des 
autres provinces voisines , autrefois vassaux des 
Tncas , et qui s'étoient révisés , envoyèrent , k 
la fisiveur de la nuit, quelques ^^ions pour vcnr 
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si les Espagnols dornioïent, cl s'ils avoient poa' 
des sentinelles ou non. Les ajant trouvés hors de 
défense , et dans un état tel qu'ils pouvoieat le 
désirer, ils se donnèrent les uns aux autres on si- 
gnal, qui fut de contrefaire le chant des oiseaux 
et les hurlements des animaus nocturnes , comme 
ils ont accoutumé de faire , afin de n'être pas 
découverts s'ils perdoient cette occasion. Les au 
très Indiens leurs compagnons ne l'ouïrent pas 
plus tôt, que, s'étant joints entre eux en grand nom- 
bre, et avec fout le silence possible, ils allèrent 
fondre sur les Espagnols, et, les trouvant endor- 
mis, ils leur coupèrent la gorge à tous, et s'en 
retournèrent victorieux, après s'être saisis de 
leurs armes, de leurs chevaux et de tout leur équi- 
page. 

Voilà quelle fut la fin du gouverneur Martin 
Garcia Loyola, que plusieurs, tant Indiens qu'Es- 
pagnols, regrettèrent fort dans les royaumes du 
Chili et du Pérou. Il y en eut d'autres qui (hrenl 
que c'étoil là son destin , et que le Ciel avoit per- 
mis que les vassaux du prince qu'il avoit arrèlé 
prisonnier lui donnassent la mort, pour ven|,Tr 
celle de leur Ynca. Loyola laissa une fille qu'il 
eut de Tin faute sa femme. Celte fille fut menée eu 
Espagne et mariée à un cavalier qu'on appeloil 
dom Jean Henriquez de Boria. Outre le dépar- 
Icmenl d'indiensdunt elleavoit hériléde sonpèn', 
l'un m'a écrit que Sa Majesté lui a donné depuis k 
titre de marquis d'Orepesa, ville que le vice-roi 
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clom François de Tolède a fondée au Pérou et à 
laquelle il a donné ce nom , en mémoire de sa 
maison et de ses aïeux. 



CHAPITRE XXIL 



Conclusion de cette histoire. 



Ayant commencé mon ouvrage par l'origine 
des Yncas, autrefois rois du Pérou, j'ai, ce me sem- 
ble , assez amplement traité dans mon Histoire 
des Yncas Aq leur valeur, de leur grand coura- 
ge, de leurs conquêtes, de leur manière de vivre, 
de leur gouvernement en paix et en guerre, et dé 
leur religion , ou plutôt de leur idolâtrie, avant 
qu'ils fussent chrétiens ; et en faisant cela je 
crois m'être acquitté le mieux que. j'ai pu de 
mon devoir envers ma patrie et envers mes pa- 
rents du côté maternel. Dans ces derniers volu- 
mes j'ai écrit assez au long les belles actions que 
les plus braves d'entre les Espagnols ont faites 
pour conquérir ce riche empire , et par là j'ai sa- 
tisfait encore à ce que je dois à la mémoire de 
mon père , et à celle de ses illustres et valeureux 
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compagooDs. H ne me reste plus maintenant qu'à 
conclure cet ouvruge comme je fais parla fin de 
la succession des rois Yncas. 11 y en eut treize 
qui possédèrent successivement l'empire du Pé- 
rou, avant que les Espagnols y entrassent, depuis 
le premier jusqu'à l'infortuné Huascar. Il y eu 
eut cinq autres depuis , qui furent Manco Ynca , 
ses deux fils, dom Diefi;o et dom Philippe, etses 
deux petits-fils, qui, néanmoins sans rien pos- 
séder, eurent droit seulement sur le royaume, 
De sorte qu'il y eut en toul dix-buit successeurs 
ou descendants en ligne directe masculine, depuis 
le premier Ynca Maoco Capac jusqu'au dernier 
des enfants , dont je ne sais pas le nom. Quanta 
l'Ynca Atahuallpa , les Indiens ne le comptent 
point parmi leurs rois, parce, disent-ils, qu'il fut 
Auca, qui est, comme j'ai dit ailleurs, le nom 
qu'ils ont accoutumé de donner aux tyrans. 

Je ne parle point des enfants descendus de ces 
rois, en ayant déjà spécifié le nombre dans la pre- 
mière partie de mon Histoire des Yncas, suïviint 
les mémoires qu'eux-mêmes m'envoyèrent, avec 
ordre à dom Melchior Cliarics, à dom Alponsc 
de Mcssa, et à moi, d'en présenter la généalogie 
au roi catholique et àsoQ grand conseil des Indes, 
afin qu'en considération de ce qu'ils étoient des- 
cendus de ces rois , il leur plût de les délivrer des 
misères où ils se trouvoîent. Je ne manquai pas 
d'envoyer en cour les mémoires et les papiers 
qui me furent donnés, lesquels j'adressai à dom 
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Mclchior Charles et à dom Alphonse de Messa. 
Mais comme dom M elchior avoit la même pré- 
tention et le même droit que les Yncas, il ne vou- 
lut point les présenter , de peur que ce grand 
nombre de princes de la famille royale ne fût 
cause qu'on lui retranchât des gratifications qu^il 
prétendoit recevoir, tellement qu'il finit ses jours 
sans avoir f té utile ni aux siens , ni à soi-même. 
J'ai bien voulu parler de ceci pour ma décharge 
particulière. Pour moi, j'ai cru, en écrivant cette 
histoire , ne rendre pas moins de service aux Es- 
pagnols qui ont conquis l'empire du Pérou qu'aux 
Yncas qui l'ont possédé , et je bénis Dieu de la 
grâce qu'il m'a faite d'achever cet ouvrage. 
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résout d'en sortir, et arrive à layilte des Rois, où le vice-roi le reçoit 
fort bien. — Sa réponse ingénieuse sur les gratiScations qui lui 



sont faites. 
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XI. Le prince Sairi Tupac Ta dro 


tflCu 


zco, oùilest 


raitéaplendi- 


dément par ceux de son sang. - 


-Il 5 


failbapliser 


avec aafeoi- 


me , et prend le nom de Diego. 
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XII. La vice-roi met des garniions pour la sûreté de» provîncei du 
Pérou. — Mort ds quatre ^^onquëranta. iSo 

SJIl. Oraison funèbre de Garoilas5o de la Vega. i85 

XIV. Arrivée des prétendants exilés en Espagne , où le roi leur bit 
plusieurs gratifications. — Dom Garcia de Hendoça est envojé 
gouverneur au Chili. 3i] 

XV. Restitution faite de ptusieurj départemenls aux héritiers de 
ceux qui furent tués dans le parti de François Uernandex Giron. 
— Voyage de Pedro d'Orsua aux Amaionea. — Sa mort et celle 
de plusieurs outres. SiB 

XVI. Election du comte de Hieva pour vice-roi du Pitou. ^ Il dé- 
pêche un courrier à celui dont il va prendre la place. — Mort du 
marquis de Canele et du comte de Nieva.. — Arriva de dom Garda 
de Mendoça en Espagne. — Gouvernement du Pérou donné ai 
licencié Castro. 3v. 

XVII. Election de François de Tolède pour vice-roi du Pérou. - 
Cause pour lesquelles il persécute et fait arrêter prigonnier le 
prince Ynca Tupac Aniaru. 

XVI II. Procès fait au prince, aux Yncas ses parents , et aux i 
tifs , tila d'Indiennes et des conquérants de cet empire. 

XIX. Bannissement deimestifs et des Indiens du sang royal, et leur 
fin déplorable. — Sentence donnée contre le prince. 335 

XX. Exécution de la sentence donnée contre le prince , et consul- 
tation pour l'empêcher, que le Tice-roi ne daigne ouïr. — Con- 
stance avec laquelle l'Ynca souffre la mort. 3^ 

XXI. Arrivée de dom François de Tolède en Espagne. — Sa mort 
et celle du gouverneur Martin Garcia Lojola . 3^4 

XXII. Conclusion de cette histoire. ^ J^g 
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